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€t 3tmt pvtct)^twr^ 



On Élisait les foiné, et tous les joiktb 
Jules 9 aussitôt qu^l était levé ^ et dans 
les luteryalles de ses leçons , courait i 
la prairie , soit atec son père ou sa 
mère , quelcpie domesti^pç de la mai- 
saxif ou Maillard, le jardinier, homme^ 
de confiance, et cpii surveillait le^ 
travaux. Là Jules regardait faucher ^ 
causait ou jouait avec les enfans amfr- 
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nés ou appointes par les faucheurs et 
faucheuses , cjui arrivaient tous les 
:^ours , Tun avec un petit garçon à 
cheval sur les reins , et les bras atta- 
chés à son cou ; l'autre traînant par 
la main une petite fille qui marchait 
à peine, et portant suspendu à son 
tîou , dans une bande de toile , un en- 
fant qui tétait encore. Quelques-uns 
en amenaient de plus grands , char- 
gés de garder les plus petits , et tout 
cela se déposait comme en un tas , 
dans quelque coin , à l'ombre , où ils 
restaient traûquilles , pendant que 
leurs parens travaillaient. Jules, qui , 
bien qu'âgé de dix ans^ avait jusque 
là très-peu vécu à^la campagne, fut 
étonné de l'espèce d'apathie empreinte 
dans les traits de plusieurs de ces en- 
fans , dont quelques - uns restaient 
long-temps assis à l'endroit où on les 
avait mis , sans songer à changer de 
place, comme s'il leur eût été égal 
de s'amuser ou de s'ennuyer. Quand 
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il était au milieu d'eux , ils avaient 
Tair de le regarder avec curiosité , et 
suivaient des yeux tous ses mouve- 
mens ; mais , excepté deux ou trois un 
peu plus grands , quand il leur par* 
lait ils ne lui répondaient pas, ej 
souvent ils semblaient ne le pas com- 
prendre. Il était surtout extrêmement 
surpris de ne leur voir aucune des 
idées morales et de devoir qui lui 
étaient familières depuis son enfance. 
Un des petits s'était éloigné , tandis 
que le gi^and , chatgé de le garder , 
s'occupait à casser et à manger une 
vieille noix qu il avait trouvée souS^^ 
un noyer voisin. Il marchait vers le 
bord de la petite rivière qui coulait 
le long de la prairie; elle n'était pas 
profonde , mais assez cependant pour 
qu'il fût dangereux à un enfanj; de 
trois ans de s'y laisser tomber j Jule^, 
accoutumé au soin qu'on prenait d'en 
éloigner son petit frère , frémît en 
voyant cet enfant presque arrivé à 



6 NOVTEAtJX COKTES. 

Vecbdroît glissant où il lui aiirait été 
impossible de se retenir » et d^ou il 
serait infailliblement tombé dans 
Feau. U courut le retenir par sa robe» 
en lui disant; (c Est-ce qu ou ne t^a 
j> pas défendu d'aller au bord de 
ï> l'eau ? » L'en&nt tourna la tête » 
le regarda et tapa sur sa robe pour se 
débarrasser de la main qui le rete** 
nait, et continuer son entreprise. 
Alors , Jules Tayant pris par le bras 
pour le feîre retourner à sa place, 
TenÊint se mit à crier et à se débat- 
ire , tout-à-&it insensible aux exhor- 
ta^tions de J^les^j^juttutparlaît très- 
inutilement de son papa » de sa msr 
inan , et lui disait qu'un petit garçon 
ne doit pas aller tout seul au pord de 
Teau , ni surtout faire ce qu'on lui 
défend. Aux criô du petit le grand ac- 
courut , et Toulut le bkttrepour s^cn 
$tre allé tout seul. Jules s*y opposa, 
Qm représentant au gi^nd que c'était 
sa faute à lui , et que c'était lui qu'on 
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idevait puxûr ; il le nafiuaca de dire à 
«n papa qu'il battait soil petit frère, 
lu autre ni^eù ccoitiuuait pas moixis à 
Touloir £aire avancer Tendait à force 
de coups de pied, qui augmeutaieut 
ses cris et sa résistance ; en sorte que 
Jules» également embarrassé entre 
Toppresseur et Toppiimé , et presque 
convaincu de rimpuissance desbonnes 
raisons , allaient peut-çtre abandon- 
ner la partie» quand il fut secouru 
par un autre petit garçon qui venait 
dWriver» et paraissait ne pas ap- 
partenir à la troupe des fstndbeiirs. 
<c YeuxHu bien finir? d dit-il à Taîné 
en le repoussant d'un coup de poing; 
et, prenant l'autre main du petit , il 
aida Jules a le reconduire au milieu 
du groupe y où on Fassit ou plutôt ou 
ou le coucha sur Therbe , au miUievL 
de laquelle iL se roulait» en se rcidis- 
sant dans un accès de colère. Jules 
paraissait embarrassé des moyens de 
Tempécher de retourner au ruisseau. 



M «TE^L^NM FBECiaFTElLTR 



"FrûiAVi?>j..4'.:.-' 




AH'.TU ^T.Vyi'DOIlC ALLER BOIRE AUSSI. 



CONTES, 

PAR MAOAilK GUIZOT. 



NOUVELLE ÉDITION ORlliE DE SUIT JOLIES GBAVrRES. 



TOHB TCLEHIEAr 



DIDIER, LIBRAIRE-ÉDITEUR 9 

QVAI DES AUGUSTIKS» V<> 47. 



uy«r6 7.2.5.r 



Harvard CoU^-^re Ubrary 
Norton C..!'f>ct!on. 






LÉ JEUNE PRECEPTEUR/ 



12 NOUVEAUX CONTES. 

tre une injustice enyers un autre, ce 
n^était pas bien fait de Tempêcher. 

« C'est un devoir , lui dit son père, 
» un devoir dont aucun lionne te 
» homme ne peut se dispenser, tant 
» qu'on a les moyens de le remplir. )f 
Alors Jules lui raconta ce qui s'était 
passé. « Pourquoi donc , ajouta- t-îl , 
>) Maillard disait-il que cela est égal? 
>) car Maillard est un bonne tp homme. 

» ^— Mon fils , répondit M. de Vil- 
)) liers, le grand avantage des gens plus 
» riches que Maillard , comme nous 
>) lesommes,c*est qu'ils peuvent rem- 
>^ plir plus- tfc devoirs, parce que y 
» comme ils en ont beaucoup qui sont 
J!) très - faciles , cela leur laisse du 
^ temps pour tous. 

JD — Ah ! oui , c'est vrai , mon 
>> pèrej vous n'avez pas à nous faire 
)) vivre, ma mère et^nous, comme 
i) Maillard est obligé de faire vivre sa 
» femme et ses enfans. 

» — C'est par cette raison que j'ai 
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» pu faire , la semaine dernière, trois 
» Toyages à la préfecture pour obte- 
h nir, après le tirage du recrutement, 
» Texemption d'un pauvre jeune 
» hqmme vraiment trop malade pour 
» .&ire le métier de soldat. Cela aurait 
» pris pris trois journées à Maillard; 
» sa famille n'aurait pas eu à manger 
» ces trois joura-là. 

» -— Sûrement ; mais les choses 
» qu'il peut Êiire tout de suite sans 
» se déranger, pourquoi dit-il que 
» cela est égal? 

» — Mon fils, les choses qu'on n'a 
» pas le temps de faire , on n'a guère 
» non plus le temps d'y penser. Crois- 
» tu que le père de Maillard ait eu le 
» temps de raisonner avec lui sur tout 
» conune je le &is avec toi, et que 
» Maillard ait seulement l'idée que 
M) les choses que je t'apprends puis- 
)) sent être bonnes à apprendre à ses 
^) enfans? 

» — Oh non : cependant il y en a 
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» qui leur seraiestt bien utiles ; car si 
» la petit6 fille de Maillard arait su 
» qu'il Àut obâr à ses ]Mirexis comme 
» )e TOUS obéis, mou père, eUen'au^ 
9 TÊit pas mangé, Tautomue dernier^ 
» tant de mauvais fruits qui lui ont 
» donné la fièyre tout rhitip«r« 

D *-^ Aussi f mon fils , notre de^okr 
)) à nous qui avons le temps de peu-- 
19 ser À ce qui est bîen^ est^l de Tap* 
^ prendre, tant que nous pouvons, 
» aux pauvres* Ya faire ta ver^n , » 
ajouta M. de Yilliers^ voyant que 
llneure était venue pour Jules de se 
metUreii6€tttravaâ; et Jules ne se le 
fit pas répéter. Cependant il eut quel- 
que peine à se mettre à rouvrage* H 
était occupé de sa conversation avec 
son père, decœenfans quil avait vus 
dans la plaine , et d'un projet qui s'é* 
tait emparé de son imagination. Mais 
Jules savait déjà que le seul moyen 
de parvenir à faire quelque dbûse, 
eW de ttfettre ckaque chose à son 
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temps et à sa place: Il TÎt ijue, s'il von- 
l«ît penser à la fois à sa Tersîon et à 
son projet , il ne Tiendrait à bont ni 
^Tnn ni de Pantre, Il prît donc vi- 
gonreusement son parti , et s'appli- 
qua avec une telle ardeur qu'il en 
était tout ronge ; mais aussi sa version 
fut très-vite et très-bien faîte , et le 
resfte de son ouvrage ayant suivi le 
wème train , il lui resta , avant le dî- 
ner, une demi-heure que son père 
Toulut bien employer à causer avec 
Im dans le jardin, parce qu'ils n*a- 
Taîentpas le temps d'aller àla prairie. 
Reprenant alors la conversation où ils 
l'avaient laissée , 

« Ces en&ns des faucheurs, dît-il 
» à son père , pendant qu'ils sont là 
D àne rien faire, ils auraient bien le 
» temps qu'on leur apprît à être un 
» peu plus raisonnables. Mais com- 
» ment faire? ils ne vous écoutent pas, 
» et moi je ne pourrais pas. . . . on ne 
» pourrait pas les punir, » reprit 
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Jules eu rougissant un peu dans la 
crainte qu'on ne se moquât de son 
projet. 

c( — Il est sûr, dit son père enriant, 
» que, si c'était toi, ils pourraient 
» battre leur précepteur. 

)) — Oh ! ce ce n'est pas cela ; mais 
» je n'ai seulement pas osé ce matin 
» donner un coup sur la main du pe- 
)> tit garçon pour lui faire lâcher celle 
» de la petite fille j et je vous assure, 
» mon père , que ce n'est pas parce 
» qu'il était sale et tout en guenilles, 
» car j'aurais bien joué avec lui j mais 
» pour me battre avec lui yi]e ne rau7 
» rais pas voulu. 

» — Et tu aurais eu raison. Ceux 
» qui se trouvent dans une situation 
» supérieure doivent éviter , autant 
u qu'U leur est possible, d'user de 
)) leur force envers les inférieurs : 
i) car , ou l'inférieur n'osera se dé- 
» fendre, et c'est une infâme lâ- 
)) cheté que de maltraiter un homme 
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» qui ne se défend pas; ou bien il 
» se défendra ,' et il en pourrait ré- 
» sulter un autre grand inconvé- 
n nient. 

)) —Lequel donc , mon père? 

» — Mon enfant , dit M. de Vil- 
)) liers, la supériorité des gens plus 
» riches, c'est qu'étant ordinairement 
)) mieux élevés , comme nous le di- 
» sions tantôt, ils peuvent avoir plus 
;) de bons sentimens et de connais- 
)) sauces avantageuses; et il est im- 
;> portant que les pauvres respectent 
y) cette supériorité, d*abordparceque 
» cela est juste, ensuite parce que 
» cela leur est utile. Mais tu penses 
)) bien qu'on ne respecte ^plus guère 
« celui avec qui on a fait le coup de 
» poing. 

)) -—Oh! il est sûr que si j'avais 
» voulu forcer à coups de baguette 
» ces enfans à être raisonnables , les 
» deux ou trois plus grands auraient 
» bien pu se mettre contre moi, et 

2 
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^ aprè9 il $e seraient moqué&de moi» 
w eïx disant; Yoyez donc celm^là qui 
» voulait nom feirç des leçons l 

)) — Supposé même , dit M. de TU- 
» liers^ ^ue tu n^eusses eu afiaire q\i'à 
» un seul » et que tu te fusses trouvé 
» le plus fort, il t'aurait peut-être 
» respecté pour ta force , mais pas du 
» tout pour tes bonnes qualités, ce 
» qui ejst le seul respect juste et ho- 
M norable. » 

Jules rêvait., asÂezi end^arrassé, k 
la manière d'établir son. autorité. 
(( Thibaut, disait- il,, m'a bien aidé 
», ks deu:^ fgis^ à ks obli^r de feire 
» ce que je voulais , mais il ne le vou- 
» dra peut-être pas toujours- 

» — D'aUTeurs , tan'as. aucun droit 
)) de les y contraindre. Tu peu3^. bien 
)) empêiàier un de ces eafans de faire 
)) du mal à un autre , mais tn n'au- 
» rais pas le droit , à moins que ses 
n parens ne t'en eussent chargé , de 
H de le punir parce qu'il ne ferait pas 

ta volonté. 



» *^ Coaanait àaatt faâce , mon 
» pèrol fi^écria Jules dam» nae yéri^ 
» talJe ajQaiété; vosus ne youlea pas 
Il noa jdv» qa^on récompense. 

jft ^-^ IL est certain , iik»i fils , qae 
n je t'ai quelquefois puni , mais que 
» je nai jaxztai& voulu te nécompen- 
» aer: car oamëiited'étre puni quand 
» on a attaqué à sonderoir, mais on 
m ne doit pas être rëcompensé pour 
a Fsf oir fait. 

«--- Aussi vous ssayea bien, mon 
a père y que quand mon oncle m*a 
» donné, il j a usEunois, un fusil parce 
» que ji'avais &.lt des^ progrès dans le 
» latin , je ne voulais pas le preîEidre , 
a exo^é quand vous m'avez dît que 
a œ n^ëtait pas une récompense, nrais 
a qœ mon oaele , parce qu'il était 
H content de mot , avait envie de me 
a finxe. plaisir. 

a -** Ouï, moa fils^ et je nife féËcîte 
» tooa les jours de t'avoir âq>pns à 
)) fiûre ton devonr sans récompense; 
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» mais j'avaîs d'autres moyens de me 
)) faire obéir de toi , et toi , avec ces 
» enfans, tu n'as que celui-là* Si 
;> donc tu veux qu'ils t'obéissent pour 
» leur avantage > tu feras bien de te 
» servir des récompenses. 

» — . En effet y mon père, les récom- 
» penses sont quelquefois bonnes f car 
)) quand Gervais , qui demeure dans 
)) le village ici près, a passé au milieu 
)) du feu pour sauver ce tta, femme et 
» son enfant, et qu'on lui a donné une 
» récompense , vous avez trouvé que 
» c'était bien fait; apparemment qu'il 
» ne l'aurait pas fait. une autre fois 
y) sans cela. 

» — Je crois que si , mon fils j car 
» on ne fait pas ces actions-là pour 
)) être récompensé; mais c'était , comme 
}} ton fusil , une marque de satisfac- 
» tion, et il est toujours honorable de 
» recevoir une marque de satisfaction 
)) pour avoir bien fait, surtout quand 
» on n'a pas agi dans cette vue. » 
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Là cloche du dîner se fit entendre, 
Jules courut se mettre à table, comme 
s'il était très-pressé de manger ; mais, 
au lieu de cela , il s'occupa tout le 
temps du dîner de mettre de côté ce 
qui pouyait se transporter. Sa provi- 
sion se composa donc de deux petits 
pâtés , une poignée d'asperges , son 
dessert , qu'il demanda la permission 
d'emporter , et auquel il joignit un 
gros morceau de paîn : il arrangea le 
tout dans un panier, et sollicita pour 
qu'on le conduisît à la prairie. Sa 
mère lui demanda en riant « s'il avait 
)) prié quelqu'un à dîner dans les 
» champs. — Non, dit M. de Villiers, 
» ce sont des prix de bonne conduite 
» que Jules se prépare à distribuer. » 
Jules , voyant qu'il était approuvé ,' 
n'en fiit que plus empressé de mettre 
son projet à exécution j et ses parens^ 
eurent la bonté de lé mener sur-le- 
champ à la prairie , où ils le laissè- 
rent conduire à son gré ses opéra- 
tions. 



Juks lie pouvait «nri'rer jkaà à pro- 
pos i le désordre éuil. d«n& la troupe : 
une petite fiUe &*^Q6iUai t eu {durant 
à dire des wjures à deux petLu gar- 
çons qai se battaient ;, un. plus petit, 
couché à terre » les jambes en Fair , 
criût comme si ou Teut étraii^ ; et 
Thibaut» très-actif au milieu de tout 
cela, ue paraissait pas saus intérêt 
dans la querelle* Aussitôt qu il yit ar- 
river Juless il s'aiâkressa à lui f il sesir 
Uait déjà qu ils fussent d'accord sur 
les prmcipeSji et que Thibaut le re- 
connût comme juge ctuapéteutde tout 
bon droit. Si ses interpeUations n«r fr 
reut pas comprendre très-cLuirement 
à «tuke&le fond de ladispute^ dnmoins» 
à lavue. du panier de proyisicoia, lea 
enËuas comprirent-iU aîaémefit qu'UL 
s'a^sait de reatrer dana Voxdre pour 
j avoir part^ 

La petite fiJIe iut lapsemière à a'a^ 
percevoir qu'eUe gagnerait plus k set 
taire qu'à crier , et dès qu elle euk 
cessé de vouloir être en colère, il ne 
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parut plus qu eliey eût été. Un petit 
p&té^ dant Thîbmit ayaît été mis en 
possessioo, plaeéparlui conmie éeLaoïr 
tàHâoa entre l&^ îevoL diamptcuiSy dé^ 
taiuma leturs idées vers le panier ; et 
le petit qai criait à terre^ t^oit étamné 
de se sentir GOûsq à six, feaises dans la 
bouche p m rde'VFa pefor saroir d'où 
Im renaît cette bcmae. £>rtniie. Les 
enfioBS s'aœas^èreiattt avtmiir de Suimy 
qm les fit asseoie en irond surlliedbe» 
lens distribua une partie de ses^pro* 
Tisieiis> ejt déclara qpm ks reste serait 
pouar ceixsL qui aucaÂeiit étié les plus 
^k^s îus^'alafin de la journée. Pen^ 
daAt ce tempera ^ .uise peJdte âUb 
étendait la main, pour prendre foel- 
qaea eeiiaes dans le pâmer, que; Juler 
avait «tts dernàre lut; iLs'oi.apecciit> 
la. repoussa d^un coup sur fes âo^ta, 
et déckia. qu'elle n'amt^t pios rien 
de la journée.* La petite fil& se sou»- 
mit k cette punition, sans msirmurerr 
mais pijttt^t comme à une néeesaîté 
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que comme à une justice ; et deux ou 
trois enfans se mirent à rire de ce 
qu'elle avait étë prise sur le fait ; ce- 
pendant aucun ne paraissait choqué 
de son action^ « Ah, bah ! des cerises, 
» dit un petit garçon , on en trouve 
)) assez le long dû chemin. » 

(( *— < Mais elles ne sont pas à vous, )> 
dit Jules indigné, et il jugea Toccasion 
favorable pour un petit sermon sur la 
propriété , qu'on n'écouta point jus- 
qu'au momentoù il déclara que quand 
il saurait que quelqu'un aurait pris 
ce qui ne lui appartenait pas , celui- 
là n'aurait rien de deux jours. Alors 
une petite fille dénonça un petit gar- 
çon qui avait pris le bâton de son ca- 
marade, et Favait caché sans qu'on 
pût découvrir où il était. Très-em- 
barrassé de savoir s'il devait blâmer 
ou récompenser* le dénonciateur , 
Jules le fut encore plus de voir que 
ses ' menaces ne produisaient aucun 
effet sur le voleur, qui refusait abso-' 
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lument de rendre ce qu il avait pris. 
Encore très-novice dans le comman- 
dement, et craignant surtout de voir 
son autorité méconnue, Jules eut re- 
cours aux promesses. Le second petit 
pâté fut offert pour le prix du bâton, 
et accepté comme on le juge bien; 
mais il se trouva que celui à qui Ton 
rapportait le bâton aimait mieux le 
petit pâté , et déclara que pour l'a- 
voir il renonçait à son bâton j le pre- 
mier voulut l'obliger à le recevoir , 
Vautre refusait obstinément. La dis- 
pute s'écbauffait , et Jules, prêt à de 
nouveaux sacrifices pour réparer Ijss 
inconvéniens du premier, ne trouvait 
pas un équivalent qu'on voulût ac- 
cepter; alors Thibaut vint à son se- 
cours, et proposa de tirer à la courte- 
paille entre le petit pâté et le bâton. 
Tous deux y consentirent, et le bâton 
resta au volem' , qui le jeta avec dé- 
pit, disant qu il ne s'en souciait guère. 
Alors l'autre, qui achevait son petit 
I. 3 
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pàté^TOulut s'emparer aussi du bâton; 
Jules Ten empédbia. (( Mais puîsqu îl 
» n'en veut pas, )> disait le petit gar- 
çon ; et les idées de justice avaient été 
tellement compromises dans le pre- 
mier arrangement, que Jules ne sa- 
Tait plus contment s y prendre pour 
les rétablir. En ce moment le petit 
Toleur en colère jeta le bâton sur un 
arbre, en disant : « Personne neFau- 
» ra ! » 

« Si fait, moi, » dit Thibaut^ ra- 
justant avec une pierre pour le faire 
tomber. 

<( — Ce morceau de pain , s'écria 
» Jules, à celui qui abattra le bâton. » 
Alors tous les grands s'y mirent. Le 
bâton abattu, le jeu recommença, des 
prix furent donnés. Il resta encore 
quelque chose pour les petits et ce«i!^ 
qui n avaient rien gag^é. On se sé- 
para de bon accord, et Jules retour- 
na à la maison, assez content de scmi 
aprcs-dînéc, sauf quelques scrupules 
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sur rarrângement du petit pâté. Il en 
fit part à son père , qui lui demanda : 
« A quoi pensais-tu quand tu as pro- 
)> posé ce marché ? 

» — A faire rendre le bâton , dit 
» Jules, et cela était bien juste. 

» — Oui ; mais était-il juste que 
)) le voleur fût récompensé pour Ta- 
» voir pris? 

» -r- Non ; et c'est ce qui m'cmbar- 
» rasse* 

)) •— C'est que tu as commencé par 
JD la fin , lui dit son père ; il fallait 
h d'abord examiner la justice de ton 
;> action, avant de t'occuper de celles^ 
jo des autres. >^ 

Jules commença à trouver que c V-* 
tait un devoir fort difficile que celui 
de rendre la justii^e ; cependant Fessai 
qu'il avait fait de son autorité lui aviût 
plu; il repartit le lendemain de bonne- 
beurcy avec des provisions que ses pa*- 
rens consentirent à grossir. Il s'était 
aperçu que le meilleur moyen d'em^ 
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pêcher les gens de mal faire , c'est de 
les occuper à autre chose. Instruit par 
1 essai de la veille, Jules institua des 
prix pour la course , pour la lutte , 
donna des règles qu'il fallait suivre 
et auxquelles on se soumit avec assez 
d'intelligence. L'idée de la justice 
xommençait à s'introduire dans la pe- 
tite troupe, et le contrevenant, outre 
la punition, avait à essuyer l'impro- 
bation de ses camarades. Thibaut 
était comme Taide-de-camp de Jules, 
le ministre et l'exécuteur de ses vo- 
lontés; non qu'il en sût par lui-même 
beaucoup plus que les autres , mais 
toutes les idées de Jules le trouvaient 
tout prêt à les comprendre. Il sem- 
blait fait pour apprendre; car s'il n'i- 
maginait rien par lui-même, il se ran- 
geait sur-le-champ du coté de ce qui 
était bien* Si Jules exprimait un bon 
principe , Thibaut s'en faisait dans 
son langage une maxime qu'il impo<: 
sait ensuite aux autres avec toute 
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rautorité de la conviction. Si Jules 
inventait quelque jeu utile, c'était 
Thibaut qui trouvait et arrangeait les 
moyens de le mettre à exécution, 
M. de Villiers, arrivant un soîr, trou- 
va que les soins de l'éducation avaient 
cédé au plaisir irrésistible de courir 
sur le foin, de s'en jeter, de s'en cou- 
vrir les uns les autres. « Comment, 
» dit-il à son fils , à ton âge , pares- 
» seux, t'amuser à ces inutilités quand 
;> il y a à travailler? » Jules sentit que 
sa dignité de précepteur ne permet- 
tait pas qu'il demeurât en faute , et 
rendant aussitôt la leçon qu'il venait 
de recevoir : « Allons, faneurs et fa- 
)) neuses , dit-il aux enfans , à l'ou- 
» vrage ! mais où aurons^nous des 
» fourches? » Et Thibaut avait déjà 
trouvé ou coupé deux ou trois bran- 
ches fourchues qui devinrent les pre^ 
miers outils distribués aux premiers 
qui s'offrirent. La promesse des ré- 
compenses anima les autres j l'amour- 
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propre et le dësir de bien faîre se mê- 
lèrent au désir d'obtenir le prix de 
son travail, et plus d'une fois Jules 
eut la satisfaction de trouver en ar- 
rivant une ou deux petites meules 
élevées en son absence. Thibaut était 
toujours celui qui travaillait le plus 
paiement , le plus constamment , et 
faisait le plus d'ouvrage en moins de 
temps : aussi Jules avait-il un grand 
plaisir à le récompenser , et lui destî- 
nait'-il toujours ce qu'il avait de meil- 
leur; mais le plus souvent Thibaut 
lui disait : « Ça n'est pasp*essé, M. Ju- 
I) les, » et paraissait payé du plaisir de 
bien faire. Jules n'en était que plus 
attentif à lui réserver sa part. Mais 
un soir que Thibaut n'avait rien eu 
de la journée , comme il se préparait 
avec satisfaction à lui remettre un bon 
morceau de brioche qui avait fait Fen- 
vie de tous les camarades , et que 
Jules n'avait sauvé de leur avidité 
qu'en ajoutant quelque chose aux 
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parts qu^îl leurtiestinait, il se trouva 
que, les provisions épuisées , il y avait 
un acte de sincérité à récompenser j 
une erreur de justice à réparer. Le 
morceau de brioche était là, les deux 
aspirans le dévoraient des jeux ; et 
Jules, également affligé de tromper 
ou de remplir leur attente , s'écria 
douloureusement : « Mais Thibaut 
» n'aura donc rien ? 

y> — C'est égal, M. Jules , dit Thi^ 
)) haut en s'en allant, ne vous inquié*- 
y) tez pas de ça. » 

Si Jules n'eût pas été aussi obéis-^ 
saut qu'il Tétait , il aurait sur-le- 
champ récompensé le désintéresse-^ 
ment de Thibaut, au moyen d'une 
pièce de dix sous qu'il avait dans sa 
poche, présent magnifique , et dont il 
lui aurait été bien doux de donner la 
îoie au pauvre Thibaut; mais son 
père lui avait défendu de jamais don^ 
ner d'argent aux enfans du village > 
presque toujours certain qu'ils en fe* 
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raient un mauvais emploi. Il se pro- 
mit bien de lui en demander la per- 
mission ; et , après avoir partagé le 
morceau de brioche aux deux pré- 
tendans , il courut après Thibaut, et 
lui dit : (( Tu n'y perdras rien, je te le 
» promets. 

« — Oh ! que ca ne vous embarasse 
y) pas , M. Jules , )> dit Thibaut , d'un 
air aussi gai que s'il eût emporté une 
brioche tout entière. Jules lui secoua 
la main, en lui disant : (c Adieu, 
)) Thibaut ; )) et ils se séparèrent 
comme des amis. 

M. de Villiers ne permit point à 
son fils de donner à Thibaut les dix 
sous ; mais*il lui permit de s'informer 
de lui, et, s'il le méritait, de lui 
faire du bien. En . conséquence , le 
lendemain matin , pressé par les ins- 
tances de Jules, M. de Villiers se 
rendit avec son fils à la prairie . Comme 
il s^était arrêté en chemin pour par- 
ler à deç ouvriers, Jules passa devant. 
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et courut à Fendroit où se réunis- 
saient les enfans. Il fut étonné de n y 
voir que les plus petits; mais un son 
confus de voix et d'éclats de rire lui 
apprit qne les autres n'étaient pas 
loin. Il les trouva en e£fet derrière 
une touflFe d'arbres qui les lui cactait, 
réunis tous au bord de la rivière , as- 
sez large en cet endroit. Au milieu 
d'eux , Jules aperçut deux petits gar- 
çons de treize à quatorze ans, et qui 
avaient Tair d'être assez mauvais su- 
jets. Us tenaient un cbien attaché par 
une corde, le jetaient dans la rivière; 
et lorsqu'en nageant la malheureuse 
béte regagnait le bord, ils le repous- 
saient et le retenaient même quelque- 
fois sous Feau avec leurs gros bâtons. 
Le pauvre chien se débattait en gé- 
missant ; ce qui n'empêchait pas les 
petits garçons qu'avait attirés ce spec- 
tacle, de rire de ses efforts et de criei% 
toutes les fois qu'il paraissait prêt à 
remonter sur la rive : « Il va sortir, 
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;> il va sortir , )) comme s*ils eussent 
craiui qull n^échapp&t à son supplî* 
ce i et, ce qui fit beaucoup de peine à 
Jules, Thibaut regardait et riait 
comme les autres. 

(c Que c'est mal, que c'est a£freux, 
» ce que vous i^tes là ! » s'écria Ju-^ 
les avec Taccent d'une indignation 
qu'il ne pouvait exprimer comme il 
la sentait; et mettant la main sur la 
corde, il voulait aider le chien à re- 
monter, malgré les coups dont on Tac- 
cablait. 

<( Qu'est-ce que cela vous Eût? )) 
dit brutalement le petit garçon qui 
tenait la corde , et il lui doona sur la 
main un coup de son bâton , pour To- 
bliger à la lâcher. Alors Thibaut s*é* 
lance furieux et saisit d*une main le 
bâton , de Fautre , la corde , pour ai- 
der Jules et le cbien ; mais l'autre 
garnement pousse Thibaut, et du 
haut d'un petit promontoire où ils 
s'étaient placés pour que le chien eut 
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plus de peine à le grayir , il le fait 
sauter, dans la rivière. Jules jette un 
cri , et comme il savait déjà un peu 
nager, il est prêt à s'élancer pour al- 
ler au secours de son ami Thibaut; 
mais aussitôt que la flaque d'eau éle- 
vée par sa chute est retombée , Thi- 
baut reparaît , il avait sauté sur ses 
pieds , et l'eau ne lui allait qu'aux 
épaules. c( Pousse le chien , » lui criait 
Jules , en le voyant s'avancer vers le 
bord , tandis que lui - même tirait 
toujours la corde de la main droite , 
s'accrochant du bras gauche à un ar- 
bre dont il se faisait un point d'ap- 
pui. 

« Ah ! tu veux donc aller boire 
<( aussi? n dit le mauvais petit garçon, 
le saisissant par le bras , comme s'il 
eût eu l'intention de le jeter dans la 
rivière. Alors tous les assistans sesau- 
vent , et une petite fille court vers la 
prairie en criant ; « On veut jeter 
M. Jules dans l'eau. » 
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A ce cri, M. de Villiers , qui cher- 
chait son fils , accourt du côté que lui 
indique la petite fille , et arrive au 
moment où , au lieu de s'occuper, à 
sortir de Teau , Thibaut, profitant de 
l'avantage de sa position , avait tiré 
parles jambes le petit garçon qui te- 
nait Jules, et Tayant fait tomber, 
cherchait à l'attirer dans la rivière , 
malgré les efforts de Tau tre, qui, pour 
défendre son camarade, tâchait de ïy 
pousser lui - même. A Taspect de 
M. de Villiers la lutte cesse j Thibaut 
sort de l'eau , et Jules, délivré de son 
antagoniste , explique à son père de 
quel péril il avait délivré le chien , 
qui , de son côté , avait profité de ce 
moment de désordre pour sortir enfin 
de la rivière. 

(( Pourquoi voulez-vous noyer ca 
>) chien ? demanda M. de Villiers aux 
deux petits gatnemens. 

(X ~ C'est notre chien , » répondit 
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l'un d'eux d'un ton fort insolent. 

(( — Voilà pourquoi je vous de- 
» mande-, reprit M. de Villiers , 
)) quelle raison vous avez de vou- 
» loir le noyer : on ne noie pas son 
)) chien sans de bonnes raisons. 

)) — C'est une si mauvaise béte , 
» répondit l'autre, qu'on n'en peut 
» rien faire, et personne ne veut l'a- 
» cheter. )> En effet, le chien, qui 
était assez fort, tirait la corde de ma- 
nière à prouver qu'il devait être dif- 
ficile de le garder contre son gré. 

<( — Je l'achèterai , » s'écria Jules 
aussitôt, mais cependant à demi- voix 
et regardant son père , qui lui fit si- 
gne de se taire. 

« Comment ! c'est votive chien , 
» dit M. de Villiers , et vous ne savez 
)) pas mieux vous en faire obéir? Ap- 
» pelez-le donc par son nom. » 

« — Son nom, son nom, » dirent- 
ils d'un air insolent et embarrassé. 

« — • Est-ce qu'il n'a pas de nom? » 
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(c — • Il a bien un nom, » reprirent- 
ils du même ton , et cherchant à s'en 
aller; mais 'M. de Villiers en avait 
saisi un par le bras , et Jules avec 
Thil3aut faisaient la garde auprès de 
Tautre. 

a — ^ Vous rappellerez par son nom, 
» reprit M. de Villiers, ou vous vien- 
j> drea avec mcû chez le maire dire 
)> le vôtre , et déclarer où vous avez 
)) pris ce chien. » Il n^ avait pas 
moyen d'échapper : alors un des deux 
se hasarda à l'appeler Fidèle , Fautre 
Cùurùe-'Oreilleymais au lieu de répon- 
dre à Tappél, le chien , redoublant 
d^efforts et de colère , parvint à rom-< 
pre la corde, et s'enfuit avec une. telle 
rapidité et si droit devant lui, qu on 
vit clairement qu'il savait bien où al- 
ler* Les deux, mauvais sujets furent 
renvoyés avec une défense sévère de 
reparaître dans le canton. M. de Vil- 
liers fit aisément com{^endre à soa 
fils pourquoi il n'avait pas voulu par- 
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1er d'acheter le chien. <( C'était encore 
» comme Taffaire du petit pâté , Ini 
i) dit-il ; tu étais si pressé de conclu- 
» re, que tu prenais le maurais moyen 
» ayant de chercher s'il n'y en ayait 
» pas un bon; et le bon se trouve 
» presque toujours quand on est dé* 
» cidé à n'en pas employer de mau- 
^> vais. )) Jules en convint, et convint 
aussi que dans sa querelle avec les pe- 
tits garçons, le danger pressant du 
i^ien lui ayait fait oublier la pru- 
dence et les recommandations de son 
père. 

«( Je pardonne très - aisément ces 
9» oubli^là quand on est le plus fai- 
» bie, » dît en souriant M. de Vil- 
liers, et Jules se trouvait heureux de 
n'être pas blâmé de s(m père^ car il 
kii aurait été pénible de croire qu'il 
eut eu grand tort de se laisser empor^ 
ter h un mouvement dû bonté.» 

Les en&ns de la prairie étaient re^ 
Tenufi* Jules fît remarquer au milieu 
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d'eux à son père, Thibaut, qui se te- 
nait là encore tout mouillé > et qui ne 
s'était exposé que pour le défendre. 
M. de Villiers prit de suite, auprès de 
Maillard, des informations sur cet en- 
fant. D apprit qu'il était orphelin de- 
puis plusieurs années , et nourri par 
pure humanité chez des gens très- 
pauvres j que c^'était un bon garçon, 
fort aimé dans le village , et à qui le 
maître d'école donnait même quel- 
ques leçons gratis. M. de Villiers lui 
dit en s'allant: (c Thibaut, je sais que 
» tu es un brave garçon , je ne t'ou- 
» blierai pas. » £t Jules demeura as- 
sez intrigué de savoir ce que son père 
voulait faire pour Thibaut. Il rentra 
à la maison le plus tôt qu'il put, et 
courut dans le cabinet de son père; 
puis , lorsqu'il y fut arrivé , il de- 
meura debout , sans oser parler , et 
tout rouge d'embarras et d'attente. 
Son père le devina. 

a Eh bien! lui dit-il, voyons , que 
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» désires-tu que je fasse pour Thî- 
)) haut? » 

Jules fut embarrassé ; il n'avait^ 
pensé à rien ou plutôt il avait pensé 
à beaucoup de choses qu^il n'osait 
dire , ne sachant pas si elles étaient 
possibles. Cependant , après un mo- 
ment d'hésitation, il répondit: « Monr 
)) père , je voudrais que Thibaut pût 
)) être souvent avec moi. Voyez- vous y 
» il m'écoute quand je lui dis quel- 
» que chose de bien , et cela a l'air de 
» lui faire plaisir; mais quand je ne 
)) lui ai rien dit, il fait tout comme 
» les autres. Je crois , ajouta Jules en 
» rougissant qu'il serait utile que je 
» pusse lui donner quelquefois de 
)) bons conseils. » 

(( — - Je le pense aussi , lui dit son* 
» père ; Thibaut me paraît avoir un* 
» de ces caractères faciles qui se li- 
» vrent au bien dès qu'on le leur 
)) montre , et qui apprendraient aussi 
» aisément le mal. Mais songe donc ^ 

4 
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)) mon fils , ajouta M. de Villiers, à 
)) la responsabilité que tu voudrais 
» t'imposer. Avec l'autorité que tuas 
>> déjà sur l'esprit de Thibaut, Tatta- 
vi chement qu'il parait avoir pour toi, 
y> un mauvais exemple de ta part 
» lui pourrait devenir funeste peut- 
» être pour toute sa vie. 

)> -I— Oh ! mon père , s'écria Jules, 
)) je ne lui en donnerai que de bons. 

» * — Tu eues sûr, dit M. de Vil- 
» liers. 

)) — ' Je le crois , reprît Jules plus 
» modestement. 

)) — Je l'espère aussi, dit M. de 
» Villiers, et ainsi voilà ce que j'ai ar- 
» rangé : Je prendrai Thibaut chez 
» moi. » Jules poussa un cri de joie, 
et voulait courir pour aller annoncer 
à Thibaut cette bonne nouvelle. Son 
père l'arrêta. 

<( Voilà déjà, dît-il, un exemple 
» qu'il ne faudrait pas lui donner, 
» de ne voir dans les choses que le 



LE J EURE PKÉCBPTEVR. 4^ 

» plaisir qxi'^lles nous fout , sans exa* 
» mitier ce qu'elles ont d'utile et de 
» raisonnable. » Jules demeura un 
peu honteux. Son père continua : 
« Je paierai ses mois au maître d*ëco« 
3) le ; il est juste que ce soit moi plu* 
» tôt que ce brave homme qui fasse 
» les frais de son éducation. Quand il 
» ne sera pas à Técole , il s'occupera 
» de ton service, rangera ta chambre, 
» nettoiera tes habits , s'accoutumera 
» ainsi à Tordre et à la propreté , et 
» le reste du temps travaillera avec 
» Maillard. » 

Tous ces détails n'avaient fait qu'a- 
jouter à la joie de Jules ^ en lui pré- 
sentant une perspective de jours bien 
heureux pour lui et son cher Thibaut. 
11 joignait les mains dans son ravisse- 
ment sans pouvoir prononcer une 
parole , et sa mère étant entrée, il se 
jeta à son cou en lui apprenant son 
bonheur. Elle en fut heureuse , car 
elle aimait beaucoup les joies de son 
fils. M. de Yilliers exigea que son fils 
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n^en dît rien à Thibaut de la journée, 
pour ne pas exciter de jalousie parmi 
les faucheurs j qui s*en retoui^naient 
le soir pour aller faire la moisson 
dans leur pays. Jules se contenta donc 
lorsqu'il revint à la prairie, de faire 
k Thibaut un signe d'amitié et d'in- 
telligence : peut - être eut - il moins 
envie d'y rester, et s'occupa-t-il avec 
moins d'intérêt de l'éducation des au- 
tres en£ans ; cependant, avec la per- 
mission de son père , il eut soin avant 
leur départ de leur distribuer à cha- 
cun, dans un petit panier, du pain 
blanc , un morceau de viande et des 
cerises , chargeant les mères des plus 
petits de veiller à ce que leurs en- 
Êtns ne fussent pas lésés. Les grands 
lui promirent d'ailleurs de se conten- 
ter de leur part , et il eut la satisfac- 
tion d'observer dans quelques-uns 
d'entre eux plus d'idées d'ordre et 
de justice qu'ils n'en avaient à leur 
arrivée. 

M. de Villiers se rendit le lende- 



LE JEUNE PRÉCEPTEUR. J^S 

main au village pour y arranger les 
affaires de Thibaut : cela ne fut pas 
difficile i Les pauvres gens qui pre- 
naient soin de lui le cédèrent volon- 
tiers à M. de Villiers , enchantes de 
sa bonne fortune , et espérant d'ail- 
leurs qu'il leur servirait un jour d'ap- 
pui. Les guenilles de Thibaut furent 
remplacées par une veste et un pan^ 
talon de toile bleue ; pour la pre- 
mière fois il porta des bas , des sou- 
liers, et avec un vieux chapeau de 
Jules , il se crut aussi beau qu'un 
prince. Il lui fut ordonné d'avoir soin 
de se tenir assez proprement pour 
pouvoir, en sortant de travailler au 
jardin , venir servir Jules à table ; et 
Thibaut, qui était actif, intelligent, 
et d\me docilité surprenante à pren- 
dre toutes les habitudes qu'on vou- 
lait lui donner , se montra toi^t-à-fait 
propre à son nouvel emploi • 

Le rôle de maître , quoique les pre- 
miers jours Jules en eût été un peu 
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fier , n^avait pas dlnconyëmeists pour 
lui; il était, par son éducation, par* 
fûtement exempt de toute idée de 
hauteur , et naturellement doux , sen- 
sible , généreux ; il n'avait pas le goût 
du commandement; il fallait plutôt 
le préserver d'un peu de faiblesse en- 
vers les autres , suite du besoin qu'il 
avait de voir tout le monde content. 
Ainsi, deux jours après l'arrivée de 
Thibaut, M. de Villiers étant entré 
dans la chambre de son fils , trouva 
qu'à midi le lit n'était pas fait : il le 
gronda de n'avoir pas exigé de Thi- 
baut qu'il le fit avant d'aller à l'école. 
Jules donna toutes les raisons de Thi« 
baut , que M. de Villiers trouva mau- 
vaises ; et comme il avait l'air mécon- 
tent , « Mon Dieu ! dit Jules près- 
» que les larmes aux jeux, est-ce 
» qu'il faut donc être si sévère avec 
» les gens qui nous servent ? 

» — Mon fils , reprit M. de Villiers, 
» si vous croyez que j'ai mis Thibaut 
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» auprès de tous pour que vous fus- 
» siez servi par un domestique , vous 
» vous êtes trompé ; j'ai voulu vous 
» donner un élève à qui vous devins- 
» siez utile en le formant aux devoirs 
» qu'il aura à remplir par la suite. En 
» étant trop indulgent pour tm do- 
» mestique , on peut ne faire tort qu'à 
» soi-même ; mais il n'est pas permis- 
» de Têtre pour un élève , car c'est à 
» lui qu'on fiait tort. » 

Jules comprit ce que lui disait son 
père ; aussi , dès que Thibaut revint 
de l'école , se hàta-t-il de lui dire : 
a Thibaut , mon père veut que mon 
)> lit soit fait tous les jours de bonne 
)) heure ; il n'y faudra pas manquer, 
» entends- tu? » Car Jules ne pensait 
pas encore qu'il pût donner sa Vo- 
lonté pour une raison , mais celle de 
son père lui était sacrée , et il la fai- 
sait exécuter. Un autre jour, M. de 
Villiers le trouva rangeant quelque 
chose qu'avait oublié Thibaut. « Au 
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» lieu de cela , dit M. de Villiers , va 
)) le chercher pour qu'il le range. 

» — Mais, mon père, répondit 
;) Jules, cela me donnera plus de peine. 

)) — C'est précisément pour cela 
» que je t'y invite, reprit son père» 
» Tu entends bien , reprit-il en riant, 
)) que je ne te laisserais pas perdre 
» l'habitude de te servir toi-même , 
)) si je ne savais pas qu'il t'en coûtera 
)) beaucoup plus de peine pour ap- 
)) prendre à Thibaut à te servir. » Il 
voulait aussi que Jules eût l'attention 
de veiller à ce que Thibaut se tînt 
proprement , et soignât ce qu'on lui 
donnait. Jules trouvait bien ces dé- 
tails un peu ennuyeux; mais son père 
lui disait : « Si je m'apercevais que 
» tu ne fusses pas capable de former 
^) Thibaut , je le renvei^rais ; car alors 
)) son éducation serait mauvaise pour 
» lui et pour toi. )) Et il n'était rien 
que Jules n'eût fait pour éviter un 
pareil malheur. 
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Les premiers jours , Jules, pendant 
sa réiiréation , avait ëté s^amuser et 
causer avec Thibaut, ce qui le dé- 
rangeait de son ouvrage. M, de Vil- 
liers dit à son fils : a Si tu te trouves 
» encore assez enfant pour employer 
» ta récréation à des choses inutiles , 
>) tu en es bien le maître; mais ce 
y) n^est pas un exemple que tu doives 
j) donner à Thibaut j va perdre ton 
» temps ailleurs. » Alors Jules se mit 
à travailler avec Thibaut sous la di- 
rection dé Maillard , et tous deux pas- 
sèrent ainsi ensemble une partie de 
leur journée , toujours occupés et par. 
conséquent né formant que de bonnes 
pensées; car les mauvaises ne vien- 
nent .d'ordinaire qu'à ceux qui sont 
embarrassés de l'emploi de leur temps: 
et cette familiarité , loin de diminuer 
l'ascendant dé Jules sur Thibaut, ser^ 
v-ait.au contraire à l'augmenter; car- 
elle donnait à celui-ci de continuelles 
occasions de reconnaître la supério- 



5& ffCfU^K±%X OOtfTBR, 

liée de Jules^ non^eolemmft ^dbn^œ 
qu'oïl m^ait appris etq'ci^oft n^tfvaic pm 
eâseigné à Tkibatit , m^sls micGre êism 
l68 tra^auiK du jardin «t attires dé et 
genre ^ qui auraient paru de^t'&^ 
pffîTlieiiir'dafraiitaige mix h^^iXtà^^êé 
Tbibaut; et oela vaaak ée ce que 
Jales^ plus accoatumé k riûétl^f 
pius ii3L9trm«» ce qai faeiUte to«^«r§ 
les ncmteUescomtaâsf^ances^ et uymit 
d'ailleurs Tavaiïtage de raisonner a^e 
ses p«rens de oe qui roomipâly <Hmi^ 
fpensàt heancônp pfais yite tei cfhdsa^ 
et le& exécutait afrec plus <âHxiteâ^ 
gence ; ea sorte que Thitenit, qtiHI 
IraÂtaît d'ailleurs ayec braucenfp^d^ 
nâûê^ n'ayait pas une idée qui ne 
se rapportât à ced : W^âmi cooÈja» 
M. Jules^ ou faire ceque'WtttM.Jiiftfi» 
lïes àfibùras de M. et de inaflciliie^de 
Yilliers les aiyan t obliges à passerdent 
axmëesdesuiteÀlac^mpâgfte, iiâ» 
s^y isartifiarsiugnlfibrement, acquit t^hiK 
bituâe d^uiie grande activilé m ^ 



toutes sorti&s 4e traraiix , 4tant très.* 
$awfejsA woc ^Tkîbaijit au npôlieu ^ 
Qxmàer^ des9B |^e » ^'U aid^i 8^ 
Icw fia fcM::cie ^ a^ec b^aucai^ 4W^ 
daui^. H avait aÎB^ pai^ oett^ tjiai'* 
^tédes enfaii^^e^ës à h ville, ^ 
se laJii369atfâuQÎle0i^jM: onibarj^afier dea 
moiudr6fi^<^1aio$^ j xasàs peut-éti:^ !a¥^ 
9Mmt'il fliAê âe peine à se sonm^l%i^ 
dJadîSèi'Çintes Gaatraij|.tQ$ qiCoj^ ]m 
inposaijt, noa -^u'il «eût Tidéede ^'f 
smistraire ^ I^ s^eoime^ de son 4^ 
Toir était trop tort «ei» l»i , m^tqu^ 
^viefo» il ea vi\upB9a^urait ou dv^ m^ipa 
a^en .aJQQl^geaî.i. IM- de YiUl.ers9 ocQu^pié^ 
de ^fis aJÔ^îres, quittait jien sa x^ai^o»)^^ 
et Ja pen&ée de Jules s!4IanQait pwp- 
delà JescQteau^ ass^z éloignés q\ii Jmm?^ 
i3Gaîeiit sou bori^pU' Jl aiy*ait Tpixlu 
pouvoir y .ewer à 30n plaisir, ^e^iJ 
avec Thibaut, les parcourir eu taD4 
seuâ, voir les j)ajs j^uUlSrlm cadUai^t. 
Ses lealiuces^ $^ >eQA:iE€irsatiçiiis a¥«K^ 
iou pèi:e jceuiplissaîeut ^^wi im^gîiiflh 
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tien de mille désirs curieux dont il 
instruisait Thibaut. Celui-ci les par- 
tageait peu ; le village et ses environs 
étaient pour lui un monde suffisant : 
mais ce qui contrariait Jules le con- 
trariait; il était capable de désirer 
vivement ce qui faisait plaisir à Jules ; 
et comme pour les esprits qui n'ont 
pas reçu des principes de morale bien 
fermes, un désir devient bien faci- 
lement une bonne raison, la chose 
dont Jules avait envie était aux yeux 
de Thibaut la plus juste et la plus 
raisonnable ; et Jules ainsi faisait , 
sans s'en apercevoir , beaucoup de 
mal et à Thibaut et à lui-même: 
car . c'est diminuer la force qu'on a 
pour remplir son devoir que de s'ap- 
pliquer à s'en exâjgérer les inconvé- 
riiëhs, 'au lieu d'en considérer la né- 
cessité. • ' . ^ 

Quoique Jules eût une assez grande 
liberté dans les champs , on lui avait 
défendu d'aller seul du côté de la 
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grande route; et la tentation était 
d'autant plus grande qu'elle était en 
vue de la maison , en sorte qu on 
apercevait, sans le bien distinguer, 
tout ce qui s y passait; et la guerre 
étant alors dans sa plus grande acti- 
vité , il y passait continuellement des 
troupes qui se rendaient à leur des- 
tination. Jules se désolait sans cesse 
de ne pouvoir les aller examiner de 
près. Un soir, il y passa un train 
d'artillerie fort considérable. Jules, 
travaillait avec Thibaut dans le jar- 
din. Le bruit des roues, beaucoup plus 
fort que celui que faisaient, entendre 
les convois ordinaires de troupes , 
avait excité leur curiosité; ils mou- 
tent sur un banc , d'où ils pouvaient 
voir là route. Le jour qui commen- 
çait à baisser ne leur permet pas de 
démêler ce qui y passe; mais c'est 
quelque chose d'extraordinaire, de 
curieux. « Je vais savoir ce que c'est, » 
dit Thibaut, et il part en courant. 
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4( Tiens me le tlix^ à la faàie , » lui erie 
plates; c'éiah la lim^ ifui bùttmî h 
fàtc à tme certaiise distance de la 
M«[t6 , et ^'il A'étfiâft pas permis à 
Joies dé franchir. Ils y rend en eou- 
t^BOMt ; le bruit des rones détenait taa- 
Ymr^ plus fart. La baie, beaucoup 
Irop haute , masquait absolunient à 
Jules k Tue du chemiu. Il essaya d*é« 
varier les branches; mais elles étaient 
tt^ épaisse» pour qu'il s^uffît d*y pas- 
ser k tête ; son corps suivit , et J^les 
^ trouva à moitié bors de la Imie. Le 
Jùotkycn s'était arrêté , et cependant il 
pi^aiâ^ait y atoir autour un grand 
itEOtivement. Thibaut en approcbaft 
fû^jours courant. «Qu^est-ce que 
I» c'est? » Imcrîait Jules* 

Cl .^ Des canons, » répondait Hû- 
baitt , déjà assez près pour TOÎr ee que 
c^était i et la tête tournait à Jules de 
WYonr des <ianoas si près de lui. Tout 
tftm donp Thibaut s^an-ète , et se re- 
tournant à denû ayec un geste qui in- 



à^q^uuQ jffMii» swrjpnae , il lui epie 

<^Iq$. a /déjà tira«msé la haie :et le 
£imi^ qui la bcuidc^; ii «Taoee tou^ 
ymi^^ Ap|i«l9At^quoifa*àT€^ basse, 
TlÛlM^lit ifW Qoniinne à lui parier, 
|ou)QjWâ appm)chaut de la route , et 
eomm» entraîné par i^iie curîesi t4 gfne 
ifiHimSfiéQ iiofitaut âeiuhk rendre pkis 

roijie ^'iw des atffùts de eanon €[u« 
Tout aaraU QuUiée eu anx>saai les a»« 
t»e$« étaÎA.si écbauffée, qu'Ole ma* 
nftçaitfde praudre feu. Suivle-ehamp 
oa «raitannélié la nuurcbe.et Fqu cqu * 
vaiii de teu& cotés cherchera Feau.; 
Incapable de s'arracher au spectacle 
de TéFésement, Thibauil continuait 
àieuinoiidce jcoi&pte à J«iïes , qm, con- 
Imuantà nepas Traitendre, et. sentant 
orQttresoaagitation, i^archaitvers liH 
presque eans. le savoir : enfin pi^enant 
fcaa^ftB^il se met à oeurirvers )e lieu 
dslascène. Pendant quelques kaatans, 
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occupé seulement de ce qu'il voit, il 
ne songe pas à ce qu'il a fait ; mais 
lorsque l'eau, trouvée en abondance 
dans un ruisseau peu éloigné, a calmé 
les craintes , et que Ton commence à 
se remettre en ordre pour reprendre 
la marche , il revient à lui-même , et 
eJffiray é d'une si grande contravention 
aux ordres de son père , qu'il sait être 
positifs et sévères, il reprend sa course 
plus rapidement qu'il n'était venu , 
arrive à la haie , la traverse , court , 
le cœur palpitant de crainte , à l'en- 
droit où il avait laissé sa bêche , et , 
n'y voyant personne , se hâte delà re- 
prendre comme s'il n'avait pas quitté 
son ouvrage. 

La crainte qu'il avait éprouvée 
avait suspendu le remords de sa faute; 
et . lorsqu'il fut assuré que personne 
ne s'était aperçu dé son aliénée , il 
sentit la honteuse satisfaction d'avoir 
manqué impunément à son devoir : 
tant un seul tort peut donner de mau- 
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yais sentimens que Y on ne connais- 
sait pas auparavant. Mais lorsqa'en 
rentrant il trouva son père qui lui 
dit ravoir appelé inutilement pour 
aller voir passer les canons, Jules , en 
répondant faiblement quMl était bien 
fâché de ne Tavoirpas entendu , souf- 
frit de ne pas avouer la vérité, pres- 
que autant qu'il aurait souffert à pro- 
férer un mensonge : et en effet , après 
avoir trompé la confiance qu'on vous 
portait , ne pas le déclarer, c'est men- 
tir. Aussi Jules se sentait-il en ce mo- 
ment si oppressé sous le poids de sa 
faute qu'il dissimulait , qu'un mot de 
plus , et il aurait tout dit ; mais son 
petit frère ayant adressé à M. de Vil- 
Jiers des questions sur les canons qui 
avaient passé, l'attention fut détôur- 
n.ée de Jules, dont en ce moment 
l'obscurité cacbait la rougeur et l'em- 
barras , et qui , tiré d'affaire pour le 
moment , n'en fut que plus assujetti 
il Tahsolue nécessité de laisser ignorer 



Le sair , eix se déakabîllaiit » il«V 
pec€utqu.'iljBL^aTaitplussamoia^e; â 
alla àlacliaiiiihKdfiTJKyMaxt, lui^i 
AsniftBda des nonc^eUes ;. Tlûbamt ne 
paierait lui en. donner aiacixne. IW 
peBâëe lerribie se présente à Jules : 
si*il Tavait perdue hors du pare l Ge^ 
p^odant il peuteucoii^ espérer de ¥^ 
voir laissée sur le banc prè& de IVn- 
ciroil où. il .tra¥aillait ; il communifae 
Q^Ue idée à TlùbâkUt, qui saule à bas 
de son lit» et descend aTeclui dans le 
îardin^ fians- bruit et sans- lumiièiTe. 
Tous deux Tcait yi^^er Je banc, la 
inontpe n*j était pas.^ ni dans les exxr 
dirons , comme ils peux^sat s'tMsessa^ 
rer àla clartédelalune. Jules se smi* 
vient qu au moment où il a trmvmsé 
laiiade en revenant , il a éprouiré une 
£Drte résistance d'une braoïche fui 
Tacorodiait, et que , dans sa précipi* 
^tion à rentrer, il a foreé le pa»*- 
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«*«t d^MiTFasté de Fdbstade qn le 
gênait^ il ne demie pM que la nomlM 
ne mil» resiée suspendue aru buisscMa 
par le coràmt. Que deriendrant-il m 
«n la erouve? C^est prëcâsémene là 
^Vm Ta faire pallia les^ vaeke» le mar 
«m. QitciqGe peu Traisenaiblable que 
mh cette idée, elle a^empare de Vm^ 
^prît de Jules; et il eu parak d tcmr^ 
attenté , que Tiiièaut lui propose d^afK 
1er iur*Ie-champ la ckeroher. a €01»- 
n metMt fiÂre? dit Juleg, toutes ks 
n periea de la maâson et du javdîa 
» Mut fermée. 

» — Oh ! je sais bien nu endvoit 
» par ad je pasBenrai , » £t Tlubaut, 
et pieda uua , presque en dbennse, le 
Tcûà paiti* il j aurait en effet dans la 
basse- coQzr qui connumiquait à la 
maison une porte fenuiée en dedans 
aeulememt par deux gros TcvroœLz un 
•impie loquet devait rassujëtnr en de^ 
hors; mais Tétat du mur ne permet» 
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tait pas que le loquet tînt bien ferme, 
et dès que les verrous n'étaient pas 
mis , le moindre vent la faisait ou- 
vrir. Aussi M. de Villiers ordonnait 
expressément qu'on la tint fermée au 
verrou dès que la nuit arrivait , de 
peur qu'elle ne laissât entrée à quel- 
que béte nuisible. Jules le savait bien 
et savait bien aussi que Thibaut ne 
pouvait sortir que par là. Il remonta 
dans sa chambre , inquiet , humilié , 
le cœur serré , et attendit sans lu- 
mière pendant un intervalle de temps 
qui lui parut bien long. Enfin il eu- 
tendit arriver Thibaut, qui montait 
tout doucement. 

(( La voilà, dit-il à voix basse dès 
yy qu'il eut rencontré Jules qui Pat* 
» tendait. J'ai bien reconnu la place 
}) au clair de lune, et après j'ai tant 
» tàté dans la haie que je l'ai trouvée. 
)) Mais pensez donc , M. Jules, il ne 
» s'en est fallu de rien que je n'aie été 
i) enfermé dehors. 
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»— Comment ! est-ce qu'on t'a vu? 

» — Oh! oui j M. Maillard; mais 
» n'ayez pas peur , ça ne fait rien. 11 
» était là à fureter de tous côtés, parce 
» que , je crois , le vent qui disait 
» battre la porte Pavait éveillé, et il 
» regardait si personne n'était entré. 
» Je l'ai vu , comme je revenais , qui 
» sortait pour voir en dehors , et j'ai 
» eu une fameuse peur. Mais comme 
)) j'étais au coin du buisson (vous sa-* 
» vez qu il n'est pas loin de la porte), 
)) j'ai filé par-derrière, et puis après 
}) au moment où il tournait le dos en 
» .regardant de l'autre côté, zeste , j'ai 
» passé derrière lui , et je suis entré. 
» Heureusement mes sabots ne fei- 
» saient pas de bruit , » dit-il en riant 
et levant son pied nu. 

' <( î — 11 ne t'a donc pas vu? » dît Ju- 
les toujours plus troublé. 

« -— Si fait, au coîn de la basse-* 
» cour comme j'étais pour rentrer 
» dans la maison , il in'a demandé si 
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n c'ëladt mcâipii araîs ouTertla porte. 
m Moi î*ai dît que non tout jBUnpfe- 
)» uuait. 

)» — AhJ mon Dieu l mais H a Au 
a» étve éionné de /te voir là! 

» -r-GKh! f ai dit que je m*étas8 ne- 
» JeTië.» fiasof respect , poiu- lOiaibeMinf 
» ^ £a«aTait tout Tair de ça, pwce 
» que oondoae je n'a^^ fait quW* 
^ fomipcher mon paBtaJkai saae :bafi su 
»xien... Auâsi il m'a eim tout de 
JD auile , le pauTjœ boinniey et ila dk : 
» Jkppapemmejit que ma jOi^ume ftura 
» «osÂilié de fenaaer la parte. tBtmsmr» 
M SL Jules. Ok 1 iu'ajejs pas :pei^t :j^ 
» wsisie kôafterai pas dé&rjrar. n 

n s!esi ^kuy et Jules 9 après lm9W 
entendu fermer avec ^préoaiiitaou ;«« 
porte , ferma la.«i£ame et ^efODudhn^ 
plein (d'angpisSfiS at .de remords. Il 
voyait dans qpielle séxoe da^mw^oor- 
gesil JLWtpeut-étreseo^ft^é ^Thibaiit. 
ttjae-VDijrait forcé de les MKtomsw^par 
gou^sybaBe^ au dedéwnuffirdâsfimftei 
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pédta lie écfDimr «oie purtie de lat 
Boit. Cependant le leiiâemam il ne 
fut question de rien. Maillard, qui 
UTsàl TZJsnuvifBsi axkssi h trcra fait dans 
lAhmey'ctÀ qm sa fenoBOJt av^ait as- 
Miré qu^elle rni^sàt fermé la porte , se 
doutand; de quelque désordre , ne Hit 
neoL j pour ise pag avertira «es soup- 
çons , et avoir plus de facilité à les Té- 
irificr s'ils étaieifit fendes. 

Le lendemaflEn , en traraîllaiït nu 
lardka , Tfa&ftuft se wit & Teparier de 
se» exploûls de la veille , ce 'qui déso- 
hàt Jules 'y HMÎift le moyen de gronder 
el^de faire le sévère dans la situation 
Qfu il s'était îttos? « Cert bien dom- 
9. mage, disait Hdbaut , que je n^aie 
» pas pensé là tme'cliose'; c'ëtatt d^at* 
» taclxôr utiBtemâe au machin de fer 
y^ qu'il y a en^hors. En altac^faant la 
n corde par i!autre 'boni à Farbre /la 
» porte n'aurait pas bougé , je vous 
w ottsaref le vent aurait eu beau'souf- 
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» fier dedans. » Et voyant que Jules 
ne répondait rien , « N'est - ce pas , 
)) M. Jules, reprit-il, que c'est une 
)) bonne idée? 

» — Mais pourquoi faire? » dit Ju- 
les impatienté, (c Tous savez bien, 
» Thibaut, que monpèi*e ne veut pas 
» qu'on ouvre cette porte le soir. J'ai 
» eu bien tort de vous laisser sortir 
» par là. 

» — Vous voyez bien , M! Jules j 
» que personne ^n'en à rien su. » La 
morale de Thibaut n^'allait pas beau- 
coup plus loin, et Jules , en ce mo- 
ment , n'avait pas autorité pour lui en 
donner une plus^ sévère j car il ne 
pouvait même parler de son repentir, 
qu'il supportait bien commodément 
en profitant de la faute. Il reprit ce- 
pendant ; et dit à Thibaut : u Je vous 
» en prie, Thibaut, ne sortez plus 
X) par là le spir j mon père le défend 
» absolument. 

>) — Oh! M; Jules, je n'en ai pas 
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*)) envie ; c'était seulement pourvoir, » 
Et voyant que cela déplaisait à Jules, 
il ne parla plus de son invention , 
mais ridée lui en resta dans la tête; 
il l'essaya le jour même, et le succès 
répondit parfaitement à son attente. 
Lorsque les enfans ont imaginé un 
stratagème , ils manquent rai*ement 
de chercher à faire quelque sottise 
qui leur donne occasion de s'en ser- 
vir : elle se présenta'pour Thibaut le 
dimanche suivant. En allant danser 
au village, il apprit qu'il y avait une 
noce le jour même à un village voi- 
sin, dont les habitans étaient en que- 
relie avec ceux de Mauie j et comme 
le mariage avait eu lieu entre un veuf 
et une veuve , les garçons de Maule 
avaient projeté d'aller , comme c'est 
l'usage en quelques pays , faire la 
nuit charivari sous la fenêtre des nou- 
veau-mariés. Quatnd un pareil di- 
vertissement n aurait pas été de la na- 
ture la plus propre à tenter Thibaut, 

6 
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I^idée ée la porte de la liàSde-Krovr lui 
aimait un acruVeau okanrfô* Le «dk 
donc y lorsque toât le monde fiât Goût- 
er i isieUamt gon projet à «xëcU^m, 
il sortit , assojettît la poiHe^ et eut 
eoin de rentrer a^atit le jcMr^ qui 
paraissait déjà assois lard^ paroequ^on 
était à la fin de septembre. Cottude 
il aehteyait de fermer le delitûer vei^- 
rou le plus doucement qu^il poiivait, 
il entendit ouTrir la fenêtre de Mailr 
Wdj c'était sa femme qui se trouvait 
levée en ce moment , parce quelle 
«vait un enfant malade & Elle avait 
entendu du bruit ; et cbmm» elle ee 
eouvénaitde de qui s^ëtait passe quel- 
les jours auparavant) elle avait sxir* 
le-^ohamp ouvert la fenêtre pour x*e- 
garder du c6të de là porte. Thibaut 
$û cacha promptement derrière utx 
tonneau ; mais il ne put se cacher si 
vite, que malgré Tobscurilaé ds la 
nuit j qui était sombre et pluvieuse , 
elle ne crût apeixevoîrqiijelqu'uiL u 
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pei^d^ttti airanft qu'elle e&t le temfm 
d!«impibr «<» mari y eticslulH^i d^dfn- 
ttodire, HkUuàul;, fEi^oarieé parles lé* 
sièbnss, a'vaiti regagné la porte de Pas^ 
caJier, qu'il ayait eu soiin (Je iaiasar 
entr'oincerte y et était remonté dans 
aa cbmnibpe , ses souliers à la vudi^ 
peur ne pas faîi% de hrmt. I^aillard , 
saie Toyant rien et trouvant la porfe 
£irmée ^ retourna se <$Qiidher . Ceppn-i' 
dbsni eomme sa &mme soutenait tou* 
î^urs qu?elle af^ait tu quelqu'un , le 
ieBdemaîn en se lerant il examina 
anrec soin les environs d^ la porte , et 
d^aboni mmarqna sur la terre Isu- 
snîde des traces de pieds >qiii dévaluât 
«'y être emfynsiates depuis la veilie , 
car ' ce n*ëtaît que pendant la nuîit 
iqu'il avait oonuneiK)ë à pl^u^eir. 
lApnès «i|e asMis lon^e r^teherclie , il 
mt aussi qu'un panier , <inil se seu- 
venait d'avoir placé devant lA^peiilie, 
serait été d(érangé , Thibaut n'ayant 
fm en le tempsdele remettre qn i 
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traut. Enfin, ouvrant la porte*, il 
aperçut le bout de -corde qui pendait 
encore au loquet. Pendant l'absence 
de' Thibaut 9 la pluie ayant mouillé 
la corde , les nœuds qu il avaij: d'ail* 
leurs multipliés et serres avec' soin 
pour les rendre plus solides , lui 
avaient paru trop difficiles à défaire^ 
et, par une suite ordinaire de cette 
imprudence qui porte à commettre 
des fautes et sert ensuite à les faire 
découvrir, il s'était contenté de la 
couper par le milieu , en sorte que 
l'autre bout pendait à l'arbre , et que 
Maillard l'ayant découvert vît qu'il 
s'ajustait parfaitement au morceau 
demeuré attaché à la porte , et comr 
prit bientôt à quel usage il avait été 
employé. Alors , se hâtant d'avertir 
M. de Villiers de ce qui se passait, il 
lui indiqua Thibaut comme Pobjetde 
ses soupçons. 

M. de Villiers se rendît. su3r les 
lieux; il y trouva Thibaut et plu- 
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sieurs autres domestiques occupes à 
examiner quelques travaux qu il fai- 
sait commencer dans la basse-cour. 
Thibaut , interrogé , nia comme de 
raison. Les traces , déjà eiFacées par 
d^autres , ne pouyaient plus servir 
contre lui de pièce de comparaison ; 
mais la porte avait été la veille peinte 
en dedans par M. de Villiers lui- 
même. Thibaut , soit qu'il eût oublié 
ou ignoré cette circonstance, s^élait 
fortement appuyé contre en la fer- 
mant, poiu* la soutenir afin qu'elle 
fit moins de brtdt, et avait ainsi em- 
pcH'té la peinture dans une longueiir 
de plus de trois pieds ; on voyait aussi 
la' marque de son bras qui s'était 
glissé contre le bois à la hauteur des 
verrous. M. de Villiers , qui , la veille 
au soir /avait lui-même fermé la porte 
pour qu'on ne gâtât pas la peinture , 
venait de remarquer Taccident ar- 
rivé à son ouvrage. « Quelqu'un , dit- 
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» il , doit avoir sur son halntiamar* 
}) que de cette pemlune* n 

Thibaut regai:tdaiesiea. 

(c Je le crois bieu^ dit Maillard, npii 
» répondait à sa pensée , tu ;a?ais 
•» hier test babit des dimandies* » 
Tbibaut ne répondit rien et ne pro* 
posa pas d'aller cbercber l'babzt. 
M.^de Yilliers ayant turdonné /^*on 
rapportât 9 tout le coté droit de h, 
vesfte et du pantalcm se trouva peioat 
eu Tert clair. L'habillement entier 
était encore humide de la pluie de.la 
veille ; Thibaut se mit à j^arer. Ju* 
les 9 arrivé au camxnencementde Tla* 
tecrogatoîre y était pâle comme Ja 
mort. Son père^ qui , dès le premier 
mstant, avait observé son trouble^ 
mais salis avoir Tair de le iiemarquer, 
le iirant à l'écart^ lui dit d'un ton 
séviè» y et le regardant fixement : 
a Yous ie saviez. 

>i *~Kon.| mon père, répondit Jur 



» èes itremUant ^ mfûs je m^tai stak 
m doute. 

» — Ainsi TOU6 saliriez qu^'û ëtak 
» d^ sorti par là la nuit^ et qm Tau- 
^ Jra jour. » • • 

$y^^^O mon père l s'écria Jules ^em, 
# JDigiianiles maîtis dans uise amdété 
» douloureuse, la première fois^e^est 
»> ma faute» paxdônnez ià Thibaut, 
s» itout^est msL &ute. >» Alor«^ sur For*- 
àoe de son père, Jules , aut^it que 
le iui permettadt son trouMe, racouta 
tout ne qui s -était passé , ajoutant i|ua 
c'iitait tùwmetit là œ qui ai^aitdûnôi^ 
à fkUiaut ridée de sortir tpsr cette 
porte 9 fdioseâ laquelle l>ieEQ sàremeixt 
il n'ayait:pas pnaé auparavant* 

t< iMi^ Et ifulapp«remment ensuite 
a ^mm ne ilui wez pas défendu de re« 
DjaoHBonenoer? 

^ ««^e^ow éemande panion , mon 
» père ; mmSy après qu'il l!aTait^ait 
»mae fins pour moi. ••« 

m^^e cMipveiids, tous aviea perdu 
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» toute autorité; d'après cela vous 
)) sentez bien que Thibaut ne peut 
» plus rester chez moi.... 

» — O mon père ! » et Jules , quoi- 
qu'il s'attendit à cet arrêt, se laissa 
tomber sur un banc , la tête appuyée 
sur sa main , dans Tattitude du déses^ 
poir. 

(c — Telles ont été nos conditions , 
» dit M. deYilliers : rabaissé, comme 
» vous Têtes nécessairement aux yeux 
» de Thibaut 9 parla faute que vous 
» avez commise et celle que vous lui 
» avez fait commettre pour votre 
» compte , vous ne pouvez plus lui 
» être utile, et par conséquent je ne 
» dois plus me charger de lui. 

» — O Dieu! Dieu! mon père! » 
disait Jules , la tête levée et les mains 
jointes dans un attitude suppliante y 
quoiqu'il connût l'immuable fermeté 
dé son père, qui n'était jamais revenu 
sur une résolution une fois annoncée. 
« N'y a-t-il donc pas d'autre moyen 
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w que de faire sou£Frir le pauvre Thi- 
» baut de ce qui est ma faute? 

)) »»- Il y en a unautre, mon fils , si 
» vous avez le courage de le prendre ^ 
)) c'estdesubir vous-même une puni- 
» tion exemplaire : aloi^s , après avoir 
» souffert à cause de lui et pour lui , 
» vous reprendrez sur lui tous vos 
y) droits et votre autorité. 

» -i— Une punition, mon père ? » dit 
Jules en pâlissant. 

« — Oui. Songez ; mon fils, à ce 
)) que c'est que de se voir puni à près 
» de treize ans que vous allez avoir. 
» Examinez en vous-même si. vous 
» aurez la force de soutenir une pa- 
» reille honte; car la honte serait 
}) double , si , après avoir accepté , 
» vous succombiez sous le poids. 

» — Cette punition sera donc bien 
» terrible , mon père ? » dit Jules 
tremblant, et d'une voix altéi*ée par 
la crainte. 

(( — Pendant quinze jours , au lieu 

'• 7 
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» de TOUS mettre à table avec nous , 
^> vous mangerez à une petite table à 
}) cote y en signe de pénitence. 

Cl — 'De pénitence! Qu'il vienne 
» quelqu^un ou non ? 

» -— Qu'il vienne quelqu'un ou 
» non. 

j) — O mon Dieu! O mon Dieu! » 
disait Jules en se tordant les mains; 
puis tout d'un coup se levant de des- 
sus le banc , a J'accepte » , dit-il avec 
le courage du désespoir ; et il y 
avait dans ses yeux quelque chose de 
farouche* 

Son père l'arrêta par le bras : <r Ju- 
» les , dit-il , j'exige votre parole 
3) d'honneur que si vous acceptez vo^ 
?) tre pénitence , vous la subirez avec 
)) résignation: telle est ma condition^ 
» y manquer serait me tromper. » 
Jules frémissait. « Répondez-moi , lui 
3> dit son père , oserez-vous dire que 
» vous me trouvez trop sévère en 
» cecij qu'à votre âge, avec la con- 
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y> fiance que j'ayais en vous et dont 
)> TOUS ttvez abusé , je puisse vous de- 
» Mander moins pour réparei* le dés- 
jo ordre cpie ^ous avez causé? )» 

Jules Bainaitla tête et n^avait rien 
à répondre, ce Et pensez-Torus dans 
2) irotre conscience , ajouta son père , 
}) avoâr le droit de tous révolter con^ 
^» tre ce cpae tous reconnaissez juste ? 

}) —-Je- ne me révolte pas, mmi 
jiy père , dit Jules plus doucement ; 
j> mais je suis Uyen mallieureux. 

n *~ Soyez-le ccmme il convient à 
7> TOtreAge,etpasdaYantage}car vous 
D désespérer d^^un chagrin que vous 
n ssvez mérité , ce serait vous révolter 
» contre la justice , et cela n'appar^ 
» tient qu'aux gens sans canscience» 
)) Il &Lut doac me promettre, ajouta 
» M. de Yilliers /que tous la suppoi*'- 
y> terez o(Hnme tous le devez, sans 
» tous livrer à des violences qui se- 
» raient ou coupables ou ridicules. 

» «~ Je vous le promets , mon 
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•i> père , » dit Jules , que le tou de son 
j) père avait tout-à-fait calmé. 

<( — Si ensuite vous vous sentez 
» trop faible, poursuivit M. de Vil- 
ï> liers , vous me le direz , le marché 
>» sera rompu, je n'exigerai pas de 
^)> vous ce que vous ne pourriez sup- 
n porter. » Et Jules promit que le 
marché tiendrait, puisque Texécu- 
i^tion en était remise à son courage. 
Aussi passa-t-il la matinée dans des 
sentimens assez tranquilles. M. de 
Villiers fit connaître aux gens de sa 
maison ce qui s'était passé , déclarant 
que Thibaut avait mérité d'être ren- 
Toyé par sa désobéissance'et ses men- 
songes 7' mais que Jules, reconnais- 
sant que c'était lui qui avait eu le 
premier tort, voulait se charger de 
la punition de Thibaut. Les domesti- 
ques alors firent de grands reproches 
à Thibaut , qui se mit à pleurer en 
disant qu'il voulait s'en aller plutôt 
que de causer du chagrin à M. Jules. 
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Celui-ci le consola, mais ne put s^em- 
pêcher de lui dire: « Il est sûr, Thi- 
» haut, que si vous n'étiez pas sorti 
^> cette nuit malgré ce que je vous 
» avais dit , rien de tout cela ne se- 
» rait arrivé. 

»— Oh , mon Dieu! oui , M. Jules, 
)) répondit ingénument Thibaut; car 
» le jour que j'ai été pour chercher 
)) la montre , personne n'avait rien 
)) su. » Ce souvenir rappela à Jules 
qu'il n'avait pas encore acquis le droit 
de montrer de la sévérité. 
j Quand l'heure du dîner approcha ; 
Jules recommença à se troubler , et 
le son de la cloche lui causa un ébran-^ 
lement universel. Entrer dans la salle 
à manger , prendre , aux yeux des do- 
mestiques, la situation d'un coupa- 
ble , c'était une idée qui , à mesure 
qu'il approchait du moment, redeve- 
nait pour lui aussi intolérable qu'elle 
lui avait paru d'abord. Il ne pouvait 
se décider à descendre, et son père^ 
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qui vînt le chercher , le tnouva qui 
marchait dans sa chambre en ^kran-^ 
lant le plancher de ses pas ^ et frap- 
pant du poing toutes les sotucailles. 
<( Est-ce là , Jules , ce que vous ni*a- 
» viez promis? » lui dit son père d^un 
ton où il entrait plus de fermeté que 
de sévérité. « Descendez , ajouta- t^il, 
5) et que je n'aie plus à • vomjs venir 
w chercher, 

Jules suivit son père et fiit un peu 
soulagé par Tair triste dfôs dome^- 
ques, qui semblaient s^empressi^ à 
lui alléger sa punition , car il s'était 
fait aimer de tous. Il avait demandé 
s'il lui était permis de s'en aUet 
aussitôt qu'il aurait mangé ce qui 
lui était nécessaire , et cette liberté 
lui ayant été aooordée., il 8e hâta 
de quitter la table aussitôt qu:il 
eut mangé ^ la soupe et un mor-- 
oeau de viande; et tout le temfis 
que dura la pénitence., il y ajouta 
une assez austère absdiamioe qui lui 
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était bien mains pénible k supporter 
que sa situation; lu^s Thibaut qui Je 
servait à table en jugeait autreiofint: 
il pouvait à peine retenir ses lamijes, 
quand il voyait Jules se lever àe ta* 
hle à moitié repu, et demeurer le 
reste du jour pâle et triste ; ce que 
Thibaut attribuait , comme de raison, 
au défaut de nourriture. Les dômes* 
tiques pensaient de même, et disaient 
qu'il finirait par tomber malade, re- 
jetant tout le tort sur Thibaut : alors 
celui-ci disait à Jules qu'il voulait 
s'en aller, quil était trop malheu- 
reux; mais, usant de Tautorité qu'il 
sentait renaître en lui , comme Sam* 
son dans la prison des Philistins ^n* 
tait renaître ses forces à mesure qu'il 
expiait sa faute , Jules l'exhortait à 
la patience, terminant toujours son 
sermon par ces mots : w Surtout sou- 
» venez-vous , Thibaut , ée ne ja* 
n mais faire ce que je vous aurai dé- 
» fendu ; » ce que Thibaut promet- 
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tait avec toute la ferveur de son re- 
pentir. Jules pria aussi les domesti- 
ques de ne plus faire de reproches au 
pauvre Thibaut, ce qu'ils lui pro- 
mirent par amitië pour lui. 

La fin de ses peines approchait, et 
le hasard, peutrêtre aussi les soins de 
ses parens, lui avaient épargné lé 
chagrin de voir aucun étranger té- 
moin de son humiliation : maïs quatre 
jours avant celui qui devait terminer 
la quinzaine , M. de Villîers appi'it 
dans la matinée l'arrivée de son frère 
et de sa belle-sœur , qui venaient 
avec un de leurs amis communs , sa 
femme et plusieurs enfans, en tout 
sept ou huit personnes, passer chez 
lui la première moitié d^octobre. La 
visite avait du avoir lieu huit jours 
plus tardj mais étant rappelés à Paris 
par leurs affaires, ils s'étaient décidés 
sur-lcr champ à avancer leur voyage, 
calculant que M. de Villiers pourrait 
en recevoir Tannonce trois jours d'à- 
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Tance : il arriva , par je ne sais quel 
incident, que la lettre ayant été re- 
tardée de trois jours , il ne la reçut 
que quelques heures avant leur arri- 
vée, qui devait avoir lieu versTheure 
du dîner. 

Les préparatifs à faire pour les re- 
cevoir répandirent promptement la 
nouvelle dans la maison. Jules rap- 
prend; hors de lui, il court au salon, 
où il trouve sa mère les yeux humi- 
des, son père Fair fort sérieux. 

(( Mon oncle arrive ! » s*écrîe-t-il 
d'un air presque égai'é. 

)) —Oui, mon fils, » lui dit son père 
avec un regard annonçant à la fois sa 
détermination et ce qu'elle lui coû- 
tait. 

« — Et M. de Blou aussi..:, reprit 
» Jules de la même manière , et sa 
)) femme.... et sesenfans. 

)) — Oui , mon fils» )) Jules frappait 
du pied. « Non, disait-il en marchant 
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» dans le salon avec violence , non 
» cela ne se peut pas. 

y) — Vous le savez , dit ML deTîl- 
)) liers, s'il vous est impossible de sup- 
)) porter répreuve, vous êtes le maître 
» d'y renoncer, 

)) Oui, reprît Jules avec une colère 
)) que le respect contenait à peine, le 
» maître de me déshonorer... d'aban- 

» donner Thibaut de perdre tout 

)) ce que j'ai fait pour lui... car ce se- 
)) rait bien commode ; pour quatre 
» jours que j'aurais manqué , on le 
» traiterait comme si je n^avais rien 
» fait du tout. 

» Ne sont-ce pas là nos conven- 
» tions ? » demanda M. de Villiers 
» d'un air sévère. 

« — On les a faites conmie on a 
» voulu , » murmura Jules , dont le 
» ressentiment semblait croître à 
i> dbaque parole. 

« '— • Et on a été libre de les aocep- 



LE JEUNE PRÉCEPTEUR. d3 

» .ter, j) reprit M. de Villiers d'un ton 
qui croissait aussi en sévérité. 

a Jules, continua- t-il ^ faites tout 
» oe que tous youdrez, excepté de ce* 
D der en làdbe à la i^blesse de croire 
» les choses injustes , parce que vous 
» ne sayez pas les supporter. Cette 
}) épreuve est cruelle , je Tavouc. 
» J'aurais désiré vous réparguer ; 
» mais puisqu'elle est arrivée , je ne 
j) puis vous y soustraire. J'ai faitgràce 
» à Thibaut , et si je vous ai puni, 
» c^ëtait pour que Thumiliation de la 
» faute cessât de vous être commune. 
» Vous voudriez apparemment quela 
» grâce le fût, poursuivit-il avec une 
j) expression die dédain , et partager 
)) avec Thibaut les avantages de cette 
}> humiliation; mais pour moi , cela 
j> ne me convient pas, du m.oins tant 
» qu'il sera avec vous- Décidez-vous 
» donc , reprit M, de Villiers ; et , 
» quelque parti que vous preniez, 
» que ce soit, je vous prie , sans au- 
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» cune de ces honteuses violences qui, 
» je vous le déclare , me répugnent 
» singulièrement. » Il sortit en disant 
ces paroles, et Jules demeura accablé. 
Sa mère voulut en vain le consoler ; 
il ne lui répondit point, car il sentait 
son ame remplie d'amertume. Il re- 
monta dans sa chambi'e , et là se livra 
tantôt à des mouvemens d'emporte- 
ment , tantôt à une faiblesse qui se 
soulageait par des torrens de larmes. 
Thibaut , instruit de ce qui arrivait , 
et le voyant en cet état , vint lui dire 
que décidément il voulait s'en aller 
plutôt que de le mettre dans cet état- 
là. Jules le repoussa d'abord avec co- 
lère , puis se le reprocha , lui parla 
avec douceur, lui dit qu'il ne voulait 
pas absolument qu'il s'en allât. Il était 
bien décidé sur ce point, et ne savait 
pas se décider à supporter ce qui en 
était la conséquence : effet ordinaire 
de la faiblesse , qui ajoute à tous les 
malheurs. L'excès de son agitation le 
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fit tomber dans une espèce de stupeur 
d'où ne le tira pas même le bruit de 
Tarrivée des voyageurs. Son père , 
qui monta cbez lui , le trouva assis et 
imimobile , la tête appuyée contre la 
muraille 9 les yeux mornes, le visage 
gonflé de larmes, et son vêtement en 
désordre. 

« Jules, lui dit M. de Villiers avec 
» fermeté, mais avec douceur, d'après 
» ce que m'a dit Thibaut, je vois que 
» vous avez pris, comme jeTespérais, 
» le parti le plus généreux. Mainte- 
» nant, mon fils, il s'agit de le sou- 
» tenir comme il convient. Ce qui se- 
» rait vraiment humiliant serait de 
» paraître dans cet état. Allons , ha- 
» billez-vous, et que votre courage à 
» réparer votre faute vous attire l'es- 
» time dé ôeux qui seront témoins de 
}) votre punition. » 

Ces paroles firent revenir les larmes 
aux yeux du pauvre Jules. Son père 
lui mit la main sur l'éptule : ce Al- 
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» Ions , mon fils , lui dit-il avec ten* 
» dresse , peut-être n'auras-tu de ta 
» vie une épreuve plus difficile ; mais 
» s€)is sûr qu'il te sera doux de l'avoir 
)> subie honorablement. )) Ces mots 
ranimèrent Jules , en Fassurant de 
Festime de son père. Il se leva et se 
mit à s'habiller ; mais comme il ache- 
vait, la cloche du dîner se fit entendre, 
et lui causa un tremblement qu'il lui 
fut impossible de vaincre. Sa mère 
arriva, le trouva en cet état et pou- 
vant à peine se soutenir. « Oh ! raom. 
» en&nt , mon pauvre Jules ! lui dit- 
» elle en Fembrassant et pouvant à 
» peine retenir ses larmes, j'ai prié 
)> Dieu toute la matinée de te donner 
» du courage, est-ce qu'il ne m'a pas 
» exaucée? » 

Jules était religieux; il* éleva aussi 
son ame vers le ciel , et en. reçut de la 
jftMTce; car pour la première fois il sen^ 
tkt qu'il Élisait une chose qui était bien 
et pleineiîitfit approuvée par sa con- 
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science! U promit à sa mère de nephss 
se laisser abattre , mais il la pria de 
descendre seule j parce qu'il aimsdt 
xaieux n'arriver que quand on serait 
à table. 

On l'avait déjà demandé plusieurs 
fois , et les enfans l'auraient été cher- 
cher dans sa chambre , si quelqu'un 
de la maison avait voulu la leur indi- 
quer. En entrant dans la salle à man- 
ger, les en£»ns s'étonnèrent de voir 
une petite table à côté de la grande. 
« C'est pour Jules , leur dit d'un air 
» mystérieux et affligé le petit Frédé- 
» xic son frère, il est en pénitence. )> 
Les enfans furent surpris, allèrent le 
dire tout bas à leurs parens , qui ne 
pouvaient les croire ; et lorsqu'au mo- 
ment où l'on s'asseyait on vit entrer 
Jules pâle , les yeux baissés , et, mal- 
gré la fermeté de son maintien, agité 
d'un tremblement qui augmentait à 
mesure qu'il approchait de la table , 
an se regarda > on regarda madame de 
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Villîers, en ce moment aussi pâle que 
son fils. M. de Villîers , profitant de 
ce moment de silence, dit à son frère, 
qui était au bout de la table , pour 
que tout le monde l'entendît : « Ghar- 
» les , il faut que je me bâte de vous 
» dire, pour Thonneur de Jules, que 
» la peine qu'il subit est une peine 
» volontaire. Une faute à laquelle il 
» avait eu part pouvant avoir des 
» suites funestes pour un autre, Jules, 
M afin de l'en sauver, s'est cbargé seul 
» de la punition. Il n'y a pas encore 
» une heure qu'il a eu de nouveau le 
» choix, et qu'il a persisté dans sa ré- 
» solution. 

))~Ilme semble, dit M. de Blou, 
» que , quelle que soit la faute , une 
» pareille conduite l'a suffisamment 
» expiée. 

» — Et même , ajouta madame de 
» Blou, elle mérite à Jules beaucoup 
» d'estime. 

» «— Je le pense aussi , dit M. de 
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)y Villiers , )) dont en ce moment ; 
malgré sa fermeté , la voix trahi^sail 
un peu les émotions. « Venez, Jules, 
)> dit-il à son fils', yenez reprendre 
)) votre place , puisque vous l'avez 
» m^ëritëe. » 

Incapable de se mouvoir , compre- 
nant à peine ce qui se passait , Jules 
demeurait debout à sa place , immo- 
bile et tremblant; mais déjà sa mère 
était accourue vers lui, etcachaitdans 
ses bras les larmes et les sanglots qu'il 
ne pouvait plus retenir; enfin le con- 
duisant doucement vers la table, elle 
passa près de M. de Villiers, qui prit 
la main de son fils , en lui disant à 
voix basse : « Allons , Jules , sois 
)) homme tout-à-fait. )) Jules alors, 
tâchant de se rendre mattre de lui , 
retint et serra la main de son père en 
signe de promesse , puis il la baisa ; et 
lorsque ensuite il leva les yeux sur 
M. de Villiers, il vit dans les siens une 
affection qui rouvrit soname à la joie, 

8 
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QUI il ne ^Boiblait pas qu'elle put ren- 
trer. Ein mêiae temp» je$ &s$ it eca 
Qude et de M. <le tBlou^ tons deux à 
peu près de son Age 9 étaient yannsle 
prendre sous le$ bras pour le conduire 
comme en triomphe à la plaoe qu'ils 
lui ayaient faite entre eux deux^ ^ où 
la^ domestiques s'étaient empressés 
d'apporter son ocHiFert ; car leuvs yeux 
à tous brillaient 4e piaisir de oe qui 
venait d'arriyer à Jules; et Tbibaut, 
qui l'instant d'auparavant aurait toU" 
lu se eacheir ^ous la table 9 vini se pla- 
cer , triomphant , derrière la d^aise 
de son jeune maître , regardant sibbn 
rbonnéur de Jules comme le sien , 
qu'il ayait oublié tout ce .qui pouvait 
le concerner dans cette aôaire. 

Jules se sentait heureux; jce qui 
restait eucoi^e d^^ traces de la peine 
ne seryait qi^^'à lui faire mieux sentir 
oettedouceur des jours à venir qu'al- 
laient embellir le repoa de Vame «t la 
sulisfaction de la conscience. Le soir » 
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9Qn père hû dit : « Jules , aujourdlim 
» tu as su &ire ton devoir , il ne te 
» reste plus qu'à savoir le &ire avec 
}) résolution. » Jules le lui pix>viit« 
Cette épreuve de lui-même avait élevé 
son cœur. Il prit dès ce moment sur 
Thibaut une autorité plus ferme , et 
parvint à établir en lui des principes 
de morale que Thibaut ne pouvait 
songer à mettre en doute dès qu'ils 
lui venaient de Jules. 

Jules , à dix-huit-ans , est entré au 
service. Thibaut a voulu être soldat 
dans sa compagnie. Par son dévoue- 
ment et son intelligence, il lui a sauvé 
la vie dans la retraite de Russie. Jules 
ayant ensuite quitté le service pour 
se marier, Thibaut, arrivé au grade 
de sergent , a obtenu son congé. Pour, 
ne pas quitter Jules , il est devenu 
garde dans ses propriétés. U sera un 
jour son concierge , et vit déjà avec 
lui sur ce pied de confiance établie 
entre deux hommes qui ne se quitte- 
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ront jamais , parce que de Testîme et 
des serrîces mutuels leur ont donné 
l'un envers l'autre des obligations qui 
leur sont également chères. 



/ / ^ 9 
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C« ^éntvmiié. 



Margdrelta T^uait de distribuer 
pi:«sque tous ses joujoux à deux ou 
tvms petites amies qui avaient passé 
ra|H:ès-midi avec elle . Elle s'assit toute 
contente auprès de sa mère ^ en lui 
disant : <( Mon Dieu ! maman^ que c est 
» un grand plaisir d'être généreuse ! 

)>--»• Qui est-ce qui a été généreuse ! » 
lui dît madame d'Oisy en souriant., 
Margaretta rougît en regardant sa 
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mère, « — Est-ce toi? » continua ma- 
dame d'Oisy de la même manière. 

« Mais , maman , dit Margaretta , 
)) qui ne voulait pas répondre direc- 
» tement à la question , n'est-ce donc 
)) pas être généreuse que de donner 
)) tout ce qu'on a ? 

w — C'est selon . Il fautd'abord qu'on 
» l'ait donné par véritable bonté de 
)) cœur, pour faire plaisir, et non 
» pas par orgueil , et pour qu'on dise 
» que vous l'avez donné. 

)) — • Est-ce que c'est de l'orgueil , 
)) maman , que de vous le dire à vous? 

)) — Non, mon enfant. Quand tu 
)) me parles à moi , c'est comme si tu 
» parlais à ta conscience. Tu peux me 
» dire ce que lu as fait de bien, comme 
)) ce que tu as fait de mal , parce que 
» tu es sûre que je ne le redirai pas. 
)) Je ne t'accuse pas d'orgueil; il te 
)) reste sans cela bien assez de choses 
)) à faire pour être généreuse. » 

Peadant la fin du discours de sa 
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mère, Margaretta avait tenu les yeux 
fixés d'un air inquiet sur la .petite 
Azélie , à qui elle avait donné un beau 
chariot , celui de ses joujoux qu'elle 
aimait le mieux. Tout d'un coup elle 
se lève .précipitamment, et, courant à 
elle tout en colère : « Voyez , made- 
)) moiselle , il valait bien la peine de 
)) vous le donner, pour le casser comme 
» cela tout de suite ! )) 

La pauvre petite s'excusait , regar- 
dait le chariot d'un air tout interdit , 
disait qu'elle ne l'avait pas fait ex- 
près , assurait qu'il pourrait se rac- 
commoder. 

(( Joliment ! » dit Margaretta en 
le lui arrachant brusquement des 
mains , et le retournant de tous côtés 
d'un air d'humeur ; puis , le rendant 
comme elle l'avait pris, elle fut se 
rasseoir auprès de sa mère , en di- 
sant : « Cela est fort désagréable. 

» — Quoi ! dit madame d'Oisy ; 
^- 9 
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» qu'eUeaitoassë son chariot ?Qa*est- 
» oe que cela te fait ? 

» ^«* Mais, maman, c'est mcH qui 
^ le lui ayais donné. 

» -*- Eh ÏHen4 puisi|iie tn le hâ 
» ayais donné , il était à elle. 

3D I — Je ne lui ayais pas donniépour 
» qu'elle le cassât. 

» — Ah! tu le lui avais donné à 
» condition qu'elle n'en ferait pas ce 
w qu'il lui plairait. Il fallait me dire 
y> cela j je ne pouvais pas le deviner. 

)) — Mais , maman. . . 

» — . Mais , ma fille , je n'entends 
» que ce qu'on me dit. Tu m'as dit 
}) que tu étais généreuse; alors jai 
y> cru que , comme les personnes gé- 
5) néreuses , tu avais donné tout de 
j) bon , sans consci'ver de droits sur la 
)) chose que tu donnais. 

y> — Je sais tien , maman , que je 
» n^ai plus de droits sur ce que je lui 
3) ai donnén 



»^^EoiJ(» cas-là I ceat donc sur 
» A^JÀe qii0 ta 4^ des droits; cur^ 
» s«]as ^scda» ISH i»'iw£^^rais pas ^ 
» 1% ^ond«r d^nYxûr cassé une chiMie 
» quilui s^articnt. Si tu lui as donQ(é 
» cecbariot pojar ayoir le droit de la 
» gr^uder quand ce qu'elle fait te dé- 
>^ jplaît , eu vérité, ce n'est pas là don* 
» ner, c'est £ûre payer , et bien cher, 
» ce u'e;st pas être généreuse. » 

Margaretta réfléchit quelques mo- 
Jnei2s sur ce que lui avait dit sa mère, 
puis, aUantTers Azélie^ elle luidittout 
doucement: « Cela 6e racooaunodaria 
» ayec un peu de colle.— -Oh ! oui, » 
dit Azélie» qui ne demandail; p^s 
nùeuxiquede ciroire que cela pourrait 
se raccomiiQioder ; et Margaretta se re- 
lyût.àjouer avec #es amies 9 sans par- 
ler de ce qu elle leur ayait dQané,/et 
elle K<>u2>liaiiQéuie 4ouirà-fait. he AO^r, 
^aadelle y pe^isa^ ^Ue.alW d'un air 
«atis&it. emj^ra^sâr ^a mèm^ à qui .eUe 
aurait bie^ ^y^ de dire;, «A pivésâii-t» 
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» j'ai été tout-à-fait généreuse , » mais 
etle n'osa pas ; sa mère le vit bien , et 
ne lui dit rien non plus. Elle savait 
bien tout ce que sa fille avait encore 
à faire pour être généreuse. 

Margare tta a vai t avec elle Marianne , 
la fille de sa bonne , qui avait un an 
de plus qu'elle. Elle l'aimait beau- 
coup, lui faisait des présens le plus 
souvent qu'elle pouvait, et avait soin 
de les lui faire utiles. Ainsi JVIarga- 
retta , qui était chargée de payer ses 
gants sur sa pension , les achetait un 
peu grands , et tâchait de ne les pas 
trop salir, pour qu'ils pussent ensuite 
servir à Marianne. Elle n'usait pas 
ses souliers jusqu'à la semelle , afin 
que Marianne pût encore les porter. 
Elle lui avait fait arranger de son ar- 
gent un de ses anciens chapeaux de 
paille, ce qui n'empêchait pas qu'elle 
ne lui gardât toujours une partie des 
bonbons qu'elle recevait. Aussi Ma- 
rianne lâurait-elle aimée à la folie, 
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si Margaretta n eut toujours voulu 
s'en faire obéir. Mais quand elles 
jouaient ensemble aux onchetSj Mar« 
garetta ne voulait jamais avoir tou- 
ché ; et si Marianne lui disait qu'elle 
avait vu remuer les onchets^ alors 
Margaretta commençait par se mettre 
en colère, et pour peu que Marianne 
soutînt son dire , elle jetait tout , di- 
sait qu'elle ne voulait plus jouer, ou. 
bien elle emportait et serrait ses on- 
chetSj en disant que Marianne ne les 
.verrait plus. Quand elle était dans ses 
xnomens de gaieté, elle allait faille 
peur à Marianne par derrière, ou bien 
lui tirer les cheveux ou secouer sa 
chaise , quoique Marianne la priât de 
n'en rien foire ; et quand Marianne 
se fâchait, Margaretta disait qu'elle 
n'entendait pas la plaisanterie : mais 
si rinstant d'après Marianne voulait 
plaisanter avec elle d'une manière 
qui ne lui convint pas , ou que seule- 
ment, sans le foire exprès, ellei lui 
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a^croéhAf le pied tn piAssaiit^ «u i 
dhfàt snt sa robe , alors Margaretitt , 
tout de stiife en. ccière ^ atait plustdt 
donné à Marianne une tape on tm 
coup de pied qu'on n'avait eu lo temps 
de tourner la tête. 

Un jour elle avait été si insuppor- 
table que Marianne , malgré sa doiH 
ceur, s^était fâchée tout-à-fait y et s^en 
était allée en disant qu'elle ne joue- 
rait plus avec elle. Margaretta avait 
naturellement trop de raison et un 
trop bon cœur pour ne pas sentir 9» 
torts ; maïs elle ne les setitailqu'aprèg. 
Presque aussitôt que Marianne fist 
sortie, elle se mita chercher dans m 
commode; puis , <H>uraiit à sa mère 9 
qui de la chambre à côté avait entenidu 
ce qui se passait , « Maman y lui dit^ 
)) elle, vous m'avess donné cette annéd 
)y un fichu de soie neuf j me permet^ 
» ièis - vous de donner à Marianne 
)) celui de rannée passée 7 

» -^ Comme tu vô«idfAs , mon en-* 
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» £ant ; maïs , à ta place , j|e ne le lui 
)) donnerais pas. 

» — Pourquoi donc , maman? je 
» n*en ai pas grand besoin , et cela 
» fera plaisir à Marianne. 

» — Oui ; mais ce plaisir-Ià sera 
)) suiyi d'un si grand chagrin , que y 
» si tu étais généreuse , tu le lui 
» épargnerais. 

» ~ Mais quel chagrin peut donc 
» fiiireàMariannemonfichudesoie?)) 
dit Margarelta, prête à pleurer de ce 
qu^on s^opposait à sa bonne vqlonté. 

(( Sûrement elle aura beaucoup 
» de plaisir en le recevant : mais , pré- 
» cisément à cause de cela , elle sera 
)) si reconnaissante , elle sera si fà^ 
)) chéede Tidée de te fairede la peine, 
» qu^il lui sera bien dur ensuite de 
» te voir à chaque instant te mettre 
» en colère contre elle , de s'entendre 
» dire qn^elle f ennuie j qu'elle est 
» béie, et cent choses pareilles. 
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)) -— Mais , maman , elle vient aussi 
)) m'impatienter. 

» — Eh ! vraiment ! je le sais bien ; 
)) c'est pourquoi je te conseille de ne 
» pas t'exposer à manquer de généro- 
)) site comme tu le fais sans cesse en 
)) maltraitant une personne qui n'ose 
)) te le rendre , parce qu'elle t'a des 
» obligations. Si j'étais toi , je ne lui 
)) donnerais plus rien. 

» — Maman , vous vous moquez 
)) de moi. 

)) — Non , mon enfant j je t'avertis 
)) seulementqu'il n'y arien de sicon- 
» traire à la générosité , quand on ne 
» veut rien supporter des autres , que 
» de les obliger à tout supporter de 
>) vous. 

» — Je pense , maman , dit Mar- 
» garetta après y avoir un peu réflé- 
» chi , que le meilleur moyen de ne 
» pas m'impatienter si souvent contre 
)) Marianne, c'est de lui donner le 
)) fichu. En le lui voyant, je me sou- 
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y> viendrai qu'il faut être plus douce 
» avec elle. 

» — Cela pourrait bien être ; mais 
)) je ne sais pas comment tu feras pour 
» le lui donner. 

)) — Qui m'en empêcherait donc ? 

» — Marianne est fâchée contre 
)) toi. Tu sais bien que si , dans le mo- 
» ment où tu es fâchée contre elle , 
» elle venait t'apporter im présent, 
)) lu le lui jetterais au nez , en disant 
)) que tu n'en veux pas. Elle n'osera 
)) sûrement pas en faire autant; mais 
)) ce sera peut-être un effort très- 
» désagréable pour elle d'accepter le 
)) fichu , ou du moins il lui fera très- 
;) peu de plaisir. C'est un grand ob- 
)) stacle à la générosité que de n'avoir 
)) pas su ménager les gens à qui on 
}) veut ensuite rendre service. 

»— Comment donc faire? «s'é- 
cria Margaretta , cette fois avec les 
larmes aux yeux. 
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a •— Je n^en sais rien ^ àxtMSkjmëse; 
i< penses-y. » 

Elles étaient depuis quelles iu- 
stans dans le silence » Marg^retta re- 
gardant trîstement le fichu qu elle te- 
nait toujours à la main , lorsque Ma- 
rianne rentra dans la chambre. Mar- 
garetta le cacha bien rite sur les ge- 
noux de sa mère , puis s'approcha de 
Marianne d*un aîr moitié honteux , 
moitié riant : (c Marianne , lui dit-elle, 
)) es-tu encore fôchée? w 

Marianne boudait toujours un peu, 
et n'avait pas trop envie de répondre. 
Margaretta lui jette ses bras au cou , 
en lui disant: « N'est-ce pas, ma pe- 
» tite Marianne , que tu veux bien 
» encore jouer avec moi ? » Marianne 
fiit si étonnée et si touchée de l'ac- 
tion de Margaretta , qui n'avait pas 
coutume de réparer ses torts d'une 
manière si aimable , qu'elle cessa sur- 
le-champ d'être f&chée, et dit qu'elle 
allait jouer. Alors Miurgaretla , cour 
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rant cliercher le fichu sur les genoux 
de sa mère , le donna à Marianne , en 
Inî disant : c Tiens , Marianne , roiïk 
» un fichu que maman m'a permis de 
» te donner. » Marianne rougit de 
plaisir; les yeux de Margaretta bril- 
laient de joie , et madame d'Oisy , 
très - contente de sa fille , Tappela 
d'un signe, et la baisa au front en lui 
disant bien bas pour que Marianne 
ne Fentendît pas : « Courage , mon 
» enfant; Toilà un pas vers la géné- 
» rosité. » 

Madame d'Oisy était extrêmement 
bonne pour Margaretta , en sorte que 
celle-ci avait un grand désir de lui 
fiwre plaisir; et toutes les fois que son 
caractère ne remportait pas à quelque 
impatience ou à quelque désobéis- 
sance , madame d^Oisy avait tout lieu 
de se louer de son application et de 
son zèle au travail. Comme elle ap- 
ftt'enait Tanglais , elle imagina de tra- 
duire à elle toute seule une histoire 
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assez longue qu'elle avait trouvée dans 
sa grammaire , et la donna un jour, 
bien écrite , sans contre-sens et sans 
fautes d'orthographe , à sa mère , qui 
fut enchantée , parce qu'elle ne lui 
avait encore fait traduire que de pe- 
tites phrases , pour lesquelles même 
elle Taidait toujours. Après avoir té- 
moigné à sa fille toute la satisfaction 
qu'elle recevait de cette preuve et de 
sa bonne volonté et de ses progrès, 
madame d'Oisy lui dit : « Margaretta, 
» voilà une belle occasion de montrer 
» ta générosité. 

)) — Quoi ! maman, est-ce que je 
» pourrais être généreuse avec vous? 

)) — Tu m'as donné un grand plai- 
» sir , c'est de toi qu'il dépend de ne 
)) pas me l'ôter. 

» — Oh ! maman , non sûrement je 
» ne vous l'oterai pas. 

» — Tu me l'ôterais si tu n'étais 
)) pas raisonnable aujourd'hui, et cela 
» sans que je pusse t'en empêcher; 
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» car j'avoue que je n'aurais pas le 
» courage de te gronder. Vois, ma 
V fille , ajouta-t-elle en souriant , me 
» Yoilà en ton pouvoir ; c'est à toi de 
» savoir comment tu veux en user. » 
Margaretta sourit aussi de cette 
idée , elle alla sur-le-champ se met- 
tre à son ouvrage , et fut tout le reste 
du jour d'une sagesse exemplaire. 
Seulement, sa journée avait été si 
bonne , que le soir elle était fort en 
train de s'amuser , et que lorsque sa 
mère voulut l'envoyer coucher , elle 
résista un peu. (c SongeJ, Margaretta*, 
» lui dit madame d'Oisy , qu'aujour- 
» d'hui je n'aurai pas le courage de 
» me fâcher. » Margaretta , vivement 
contrariée, dit d'un ton d'impatience: 
(( Mon Dieu ! que cela est donc difficile 
» d'être généreuse ! 

» — Je ne t'ai pas dit que cela fut 
» aisé , reprit froidement madame 
); d'Oisy, et je ne t'oblige pas de l'être. 
D Désobéis-moi si tu veux. 
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» — Ah ! znamau , dit Mar^garetta , 
j» TOUS Toye2; bien que je ue &vd$ pas 
» la maîtresse ; car vous voilà toutd'u^ 
1^ coup Tair séxieux* 

)) — Moi^ qui ue me suis pas ez^- 
^ gécàétre^généreuse, dit eu souriant 
:» madame d'Oisy, je u'ai pas eu la 
x> force de te cacher que tu me faisais 
» de la peine. ); Margaretta s'alla cou- 
cher ; elle voyait bien que c'était pour 
lui faire plaisir que sa mère lui avait 
parlé de générosité ; mais elle comprit 
cependant qu'une pei^onue vraimeut 
généreuse ne doit jamais abuser de la 
bonté et de la complaisance de ceux 
qui Taiment. 

Cependant elle ne savait pas tout 
encore. Un jour qu'elle s'impatientait 
âece qu'use de ses amies Tavait priée 
d'achever quelques rangées de tsipis- 
aerie à un ouvrage qui l'ennuyait , et 
que tout en le £usant elle ^e promet- 
tait bien de lui dire qu'une SLUtaee fais 
elle aurait la bonté de laire &on ou- 



99rage/ell8^néine. « Bm ce cas , lui dît 
«samieFe, ne le ^ôs pas; car, quand 
9) il sera £dt, ta seras oU%ée 4e Im 
n cacher Teniuii qu'il ta donné. 

» — « £h ! pourquoi lionc , maman ? 

D -^o Ecoute , mon enfant, qne je te 
» raconte une histoire. J'ai connu une 
» femme qui avait été riche et qui . 
V -itûit devenue pauvre. Dans le temps 
j> où eile avmt coatmenoé à étrepan- 
0» vre, sa femme de chambre, Gathe- 
jiTÎne, Ini avait prêté tocit Targeist 
M qu'elle avait amasse -i son service. 
^) La maîtresse croyait qu'elle poctr- 
di rait le lui nendre ; maiscdla ne fut 
» pas posBÎfole, etméme elle se trouva 
j» réduite à n'avmr plus du tout de 
é quoi vivve. Alors Catherine «e mf t 
(i> àtoavailler pour elle. £lle quittait 
^) à peine son ouvrage pour manger; 
'j> et qaand sa maîtresse s affligealt>de 
:>> hiimr se fetFguer «nsi^ elle disait 
A qiie Touvrage étsAt la senk chose 
n qmdui iSt piaisir , et que quand ma- 



112 NOUVEAUX CONTES. 

» dame était ricHe , elle s'ennuyait de 
» n'avoir pas assez de choses à. faire. 
» Catherine s'était feite <X)uturière : 
» sa maîtresse voulait Taîder ; mais 
)) dans les cominencemens surtout , 
» comme elle n'était pas bien accou- 
» tumée à Touvrage , elle &isait sou- 
)) vent des Êiutes, cousait à Tenvers ce 
» que Catherine lui disait de coudi*e à 
» Tendroit, ou bien posait une manche 
» le coude en dedans , ou bien un lé la 
i) pointe en bas. Lorsque Catherine 
;) s'en apercevait, elle ne disait rien, 
» maïs elle le défaisait et le raccom- 
)) modait la nuit , pour que sa mai- 
n tresse n'eût pas le chagrin de voir 
» que tandis que Catherine travaillait 
» pour elle , elle la retardait au lieu 
» de l'avancer. La maîtresse tomba 
» malade ; elle avait des fantaisies , 
» elle les cachait tant qu'elle pouvait; 
)) mais Catherine , qui connaissait sa 
» maîtresse, les devinait et népar- 
» gnait rien pour lui procurer ce 
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» qu'elle désirait.' Tantôt elle travail- 
» lait deux heures de plus dans la nnit 
» pour gagner plus d'argent, afin d'a-^ 
« cheter ce qui était nécessairejf et ne 
» disait pas le prix que cela avait 
» coûté ; ou s'il fallait aller bien loin 
» pour le chercher , elle se dépêchait 
)) tant , que sa maîtresse , qui ne con- 
» naissait pas les chemins, croyait que 
)) c'était bien près, et qu'elle n'a ja- 
» mais su la moitié de ce que Cathe- 
» rine faisait pour elle. 

» — Ah ! maman ! 

» — ' Ce n'était pas tout. La mai- 
» tresse avait un petit garçon qu'elle 
)) avait assez mal élevé. Comme il 
» s'ennuyait de ne pas sortir , et de 
;) n'avoir pas pour jouer avec lui 
» d'autres petits, garçons de son âge , 
» il avait souvent de l'humeur et bat- 
» tait ou pinçait quelquefois très-fort 
» Victoire , la fille de-Catherine, qui 
» avait cependant trois ou quatre ans 
» de plus que lui , mais qui , juste- 

10 
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» ment à ca^e de (sélk , et ptëte 
)i qu'elle Tatait tHi totft {>etit) né le 
yy ini réûdait jyias. Mais eomtne il de- 
» Y6fiai« plusfort^ il lui ^sait mal : eHe 
» allait tout en larmes se plaindre à 
>» sa mère ^ qui la prebaît $ur seê ge- 
>î aotiin , tâchait de là consoler, de da^ 
)) «her se^ pleurs , ^t lui disait : Tais** 
>t toi ; si mad«M6 savait ^ixe ma fils 
>i t'a bkttne , èlte en ^rait si fkthè^ ! 
» £116 lui disait encore : Tâche de 
)) bien vivre aT^c Ittij ^ar, ToiB^Iti, 
» il ne peut pas yilipe àilletâé'S. Et elle 
» avait tant fait qufe Victoire suppbr- 
» î«aît tout du petit garco», parce 
>i qu^ii avait beâx»m 4^^1ê. Que péià- 
» te^tu de ^là , TÉtk fille ? 

)i -^Ohf matnà^, <i|ue je Voudrais 
» feien lôoïinati^^ Gaâiérine et Tic- 
» toii^ ! )i En ^e moiMnt Hxné fsÉbiàe 
proprement lniseetâ\fne figure agréa- 
hle et douce entra dà^s la [chambre. 
Elle avait avec elle taie jeune fille 
d'eimi^on quati^'te aiks , folié , ^'^i 
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avait Tair très-raisonnable. «Eh!c'*cst 
» vous, Catherine? dit madame d*Oi- 
M sy. )) A ce nom, Margaretta tres- 
saille , regarde sa mère , qui lui &it 
signe qu'elle ne se trompe pas. Elle 
n'ose dire un mot ; mais elle regarde 
Catherine , elle rougit , et le cœur lui 
bat bien fort. 

« Vous voilà donc à Paris? dit mcK 
» dame d'Oisy à Catherine en la fair 
» sant asseoir. Vos affaires sont-elles 
» finies? 

ï) — Madame est rentrée en posses^ 
» sion de sa petite ferme , répond Ca- 
» therîne ; nous y sommes bien arran- 
9> gëes; les affaires vont mieux, IKen 
y» merci , et nous venons mettre 
» M. Charles en pension. 

» — Est-il toujours méchant, Vic- 
» toire, demanda madame dX)îsy a 
» la jeune fille , et vous toujours pa- 
j> tient e ? 

» -— Oh ! madame , dît Victoire , 
» M. Charles n'a jamais ëté méchant. 
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» D'ailleurs , il faut bien supporter 
)) quelque chose des enfans. » 

Après avoir causé quelque temps, 
Catherine dit : « Il faut que je m'en 
» aille : madame est seule , elle s'im- 
)> patienterait. » Margaretta fut bien 
contente et bien embarrassée quand 
sa mère lui dit d'embrasser Victoîi-e, 
qui lui paraissait une personne si res- 
pectable. Elle la suivit des yeux sur 
Tescalier , se mit à la fenêtre pour la 
voir plus long- temps , puis revint à 
sa mère le cœur tout gros de plaisir 
d'avoir vu Catherine et Victoire. Au 
bout d'un instant, elle lui dit : « Ma- 
)) man , Catherine a dit qu'elle s'en 
» allait pour ne pas impatienter sa 
)) maîtresse; est-ce que sa maîtresse 
» s'impatiente encore quelquefois 
)) contre elle ? 

,> --. Sa maîtresse a une très-mau- 
)) vaise santé j elle a eu beaucoup de 
3> malheurs , qu'elle n'avait pas été 
» élevée à supporter : il est possible 
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» qu'elle ne soit pas toujours ràison- 
^) nable ; et Catherine , qui a tant fait 
» pour elle, pense qu'elle doit bien 
» plus qu'un autre éyiter de Fimpa- 
» tienter. 

» — Maman, dit encore Margaretta 
» après quelques minutes de réflexion, 
» on m'avait toujours dit qu'il fallait 
» oublier le bien qu'on avait fait; on 
)) est cependant obligé de s'en sou- 
)> venir pour être meilleur avec ceux 
» qui vous ont des obligations. 

» — L'important, mon enfant, c'est 
» de ne les en pas faire souvenir. 
» Quant à soi , on peut y songer : mais 
)) les personnes généreuses n'ont pas 
)> besoin de cela; elles sont si natu- 
» rellement portées à faire plaisir aux 
» autres , à les supporter avec pa- 
» tience, à s'oublier pour eux, quelles 
» se conduisent à peu près avec tout 
» le monde comme avec ceux à qui 
» elles ont fait du bien. 
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^ — C'est doi^ une IrieiL grande 
» vertu que la générosité? 

}) .^Om,monen£ant, car die domie 
» presque toutes les autres. 

» — Maman, dit Margarettaea em*- 
» brassant sa mère , je veux tâcher 
» d'être généreuse. » 
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LA VIE DE NADIR. 
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Au mois des fleurs , dans le Farsis- 
tan , pays des roses , trois adolescens 
respiraient Fair embaumé du matin , 
et se jouaient, sui' la prairie émaillée, 
parmi les feuillages étincelans de ro- 
sée. Le jeu dirigea leur course au fond 
d'un bosquet sombre où n'avait pas 
encore pénétré lacbaleurdes premiers 
feux du jour. Une odeur céleste s'y 
mêlait aux fraîches exhalaisqns .de .la 
j. 11 



122 NOUYEAUX CONTES. 

Terdure ; un seul rayon traversait le 
feuillage , comme pour montrer de 
son doigt d'or une rose , la plus belle 
des roses. Les gouttes de la rosée la 
baignaient en passant , ou s'insi- 
nuaient , pour la rafraicîiir , dans son 
sein coloré des teintes transparentes 
de la lumière et de Fombre. On eût 
dit que le zéphîr, dans le bocage, ne 
songeait qu'à la balancer sur sa tîge 
flexible. Elle s'élevait orgueilleuse et 
timide, s' épanouissant comme le vi- 
sage d'une jeune fille, dont la bouche 
ose encore à peine sourire quand déjà 
le bonheur éclate dans ses yeux. 

i( — Oh ! belle fleur, dit Zuléiman, 
3) je te porterai à Sehiraz ; tu feras au- 
)) jourd'hui la parure des festins , les 
» poètes de la Perse chanteront tes 
^) parfums et ton éclaL » Et déjà il 
3) avançait la main pour la cueillir. 

ic — Arrête ! s'écria Massotrr, pour- 
yy quoi raccourcir ainsi les belles hea- 
» res de sa vie? Songe , Zuléim»» , 
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)> songe; emame , après^ avoir brillé 
XA (fuelqises ias^»n» dane la couronne 
yy à'urt etmyiye , ovi^ au milieu de la 
xf goirlaxide destiiïëe à parer les yases 
» dra fes4jin», dëyorée de Thaleine brù- 
)) lante des hommes, et succombant 
)) sans la vapeur de& coupes, elle pen- 
j» cbera sa tête maintenant si pleine 
»« de vigueur , et laissera tomber l'un 
» sttF Tautre ses pétales tachés d'un 
» rouge ilélri, jusqu'à ce que, ce soir, 
)) foulée aux pieds , elle laisse à peine 
» sur la terre isne trace fangeuse. 

-». --* Qm'eMe y périsse ou sur sa 
»- tige, refait Fimpétueux Zuléiman, 
» nrx jour es* le terme de son exis- 
^ tence , ce jour du moins aura été 
» beau. Pauvre fleur ! je ne souffrirai 
yy pas qu*à peine connue ici du rossî- 
n gttok et du aéphîr , tu prodigues 
)% ainsi à Toubli tes sniiavea odeurs et 
y^' ta douoe beauté. 

yy -*^Et n^e^l^e donc pas assez pour 
>i elle^^it Massour, dci se sentir exister 
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» si parfumée et si belle , de jouir de 
i) cet épais oxnbi^age, de humer la frai- 
)d .cheur délicieuse de ce bosquet /d'y 
1) épanouir paisiblement sa yie , et de 
)) s'y effeuiller doucement lorsque , 
)» pâlis et non flétris , ses pétales tom- 
i) beront un à un , comme se déta- 
» chent, sans douleur, les biens dont 
>> nous avons joui, ou comme s'échap- 
» pent mollement colorés par un reste 
» de souvenir, les derniers jours d'une 
» vie heureuse? 

)) ■— Honteux bonheur! dit Zuléi- 
)> man ; noble fleur ! tu n'en voudrais 
)) pas. Je te vois te gonfler et te dé- 
)) ployer , fière de l'espoir d'appa*- 
» raître au monde. » Et une seconde 
fois il voulut cueillir, la fleur. 

(( — Arrête ! » dit à son tour Nadir, 
retenant le bras de. Zuléiman; puis il 
se tut un instant, les yeux fixés sur 
la rose. Une pénible anxiété tourmen- 
tait son cœur. U firémîssait à l'idée de 
livrer à une si prompte destruction 
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cette fleur brillante et heureuse , et 
gémissait en même temps de voir se 
dissiper, inutiles et inconnus, les tré- 
sors de sa précieuse existence, (c Ar- 
» rete! Zuléîman, continua- t-il , ne 
» nous hâtons pas de précipiter ainsi 
» les choses dans Tabîme de notre vo- 
)) lonté, avant d'examiner quelle des- 
» tination leur a marquée le Père des 
)) êtres. » 

Dans ce moment parut un sage. Le 
monde n'avait point pour lui de se- 
crets ; il savait comprendre le langage 
des oiseaux et deviner la pensée des 
fleurs j il savait , ce qui est encore 
plus difficile , démêler l'étroit sentier 
du devoir dans la route embarrassée 
de la vie , et en retracer la direction 
précise, seule règle capable de soute- 
nir Fesprît de Thomme et de déter- 
miner sa volonté à travers les incer- 
titudes du désir. Les trois jeunes gens 
à la fois s'adressèrent à lui : (c Mon 
» père, dirent ils, éclaircis nos dou- 
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» tes, apprieii(ï&-BW^ h 4^P4timi 
^> de cette rjo^7 » 

Comme h ss^ allail répoiuire, <i^ 
SOBS guerriers se fir^0t^ntQQdne,J24j^ 
léimau s'élamca , prît d^s aro^^ 0t 
s'alla ranger sou^ lea éta^darfls dax 
Sopbî. Massovir respira en ^ouri^ml; 1^ 
parfum de la rose , qu'U pjeQsait.ayoîi: 
sauvée, et retourna daaous la$ palais d^ 
son père jouir des délices de la ¥»* 

(( Mon fils , dit h ^age à J>i^adir, Fpicî 
» rheure où ton aïeul g })f0ai& d^Jtnî 
)i pour s'aller réchauffer aux rayw^ 
» du soleil naissant ; ne J&i« pa#per4ire 
}) à un yieiUai^d un rayoi» d\i soleiL » 
Et Nadir se bâta 4 obéir aux paFol^ 
du sage. 

Lie soir, Tesprilt toujours ocoupé do. 
même doute, il retourna au bosquet- 
Le sage y était; il netrouva au^4 la 
rosef Son parfiim commençait à lanr- 
^ir: json seiqi étal^ ^mblaU; aTcnr 
épuisé toute la plénitude de J'exî^ 
leuce , ^t m déploj^r ]^# dernim^^ 
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iarces. a Une nuit^ au plus, ¥a 1er- 
•}} miner sa vie, dit Madir; peut^tce 
)} lezëphir du matin est-il déjà charge 
» d'en emporter les restes. Apprenez- 
» mcû, ô mon père ! si, en se consu- 
» mant sur sa tige , elle a rempli la 
2) tâche que lui destiuait le Très^Haut 
» et oà rappelait la yocation de sa 
» nature. 

Ji> — Ce matin, mon fils , dit le sage , 
» elle a pu jeter un regard de tristesse 
» sur Tobscur rëduit où Tavait atta- 
n chée la Providence j elle a pu de- 
» mander au TrèsrHaut pourquoi c^e 
» riche baume renfermé dans son 
» sein , pourquoi les ravissantes cou- 
» leurs dont il Tavait parée : mais , à 
» midi , est venu un voyageur acca- 
» blé de fatigue , ses yeux affligés par 
» Tardeur du jour demandaient à être 
» consolés , son odorat cherchait à se 
» délivrer de la poussière de la route; 
» tous ses sens avaient besoin de ra- 
» fraichissement , tout son corps ap* 
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» pelait le repos. Attiré par Fodeur 
)) de la rose, il a pénétré dans son 
)) asile j elle a réjoui sa vue , ranimé 
» ses sens; elle est demeurée suspen- 
' » due sur sa tête durant son sommeil, 
» lui a prodigué ses parAims jusqu'au 
)) soir; et il est parti reposé, content 
» et bénissant la rose , dont les der- 
» niers parfums s'exhalent mainte- 
)) nant en actions de grâces vers le 
)) Très-Haut pour Temploi qu'il a 
» donné à sa vie. )) Nadir éleva aussi 
ses pensées vers le Très-Haut , et le 
remercia de la destinée de la rose. 
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i^cAt suUi pour ièccomplir sa tâche; 
car Mariette » quoique âg^e de neuf 
9m et pleine de bons sentîmisiM, n^é- 
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fa mkt û la mit. 



Mariette se désespérait de eeque M 
mère voulait lui faire recommencer 
une seconde page d'écritare, parce' 
que la première avait été maL Elle 
avait employé à pleurer «t à. 8e xlé- 
piter près d'une demi-beure , qui lui 
aurait suffi pour accomplir sa tâche ; 
car Mariette» quoique âgée de neuf 
ans et pleine de bons sentimisn», n*iâ- 



iSa NOUVEAUX CONTES, 

tait pas toujours raisonnable , et îl 
suffisait d\ine fantaisie ou d'un mou- 
vement de colère pour lui faire ou- 
blier les meilleures résolutions. 

« — Ma fille , lui dit enfin madame 
Leroî, » qui pendant tout ce train 
travaillait tranquillement de l'autre 
côté de la chambre, ce puisque cela 
» ne peut être autrement , je te con- 
)) seillerais d'en prendre ton parti. 

» — Cela ne peut être autrement? 
» s'écria Mariette avec aigreur , et 
)) qu'est-ce qu'il y a donc de si né- 
» cessaire à ce que j'écrive cette page? 

» — Cela est nécessaire , puisque 
» je le veux. 

» — Et pourquoi le voulez-vous? 

)) — Parce qu'il le faut. 

» — Il le faut , parce que vous le 
» voulez. N'êtes-vous pas absolument 
)) la maîtresse? 

)) — Non, assurément. » 

Alors un nouvel accès d'indîgnà- 
tion saisit Mariette j elle se renversa 
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sur le dos de sa chaise : « Yous n^étes 
» pas la maîtresse ! .. . tous n'êtes pas 
)) la maîtresse! » répétait-elle en frap- 
pant chaque fois ses deux poings sur 
la tahle , u quand il faut que je fasse 

» votre volonté sur tout Comme 

j) l'autre jour encore, vous disiez à 
» madame Thibourg , en parlant de 
» moi : J'appartiens à cette enfant. 
» Dire que vous m'appartenez en me 
» contrariant toute la journée ! 

» — C'est précisément parce que je 
» t'appartiens , dit en souriant ma- 
)) dame Leroi , qu il faut bien que je 
)) te contrarie. 

» — Ah ! par exemple , maman , )> 
s'écria Mariette , se tournant vers 
madame Leroi les bras croisés , et 
d'un ton que sa colère avait tourné 
en impertinence , a pourriez - vous 
» bien me faire le plaisir de m'expli- 
)) quer cela? 

)) — Je ne vous expliquerai rien 
» dans ce moment-ci , » lui répondit 
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uès^sëTèrement sa mère; et, luliflon 
posant silence 9 elle Tohligea de se 
xaettre à son ouïrage, ce qui ne réus* 
aâ pas, comme on peut le penser , à 
calmer Tirritatlon de Mariette. £lle 
9e révolta en sileoce , écrivit mal ,. 
ft attira de nouvelles punitions , et 
passa le reste de la journée en alter* 
witives de &utes et de désespoir. Mais 
le lendemain Mariette s'éveilla en » 
bonne disposition , se leva si diKgem- 
ment, fît si pieusement ses prières, 
eut si promptement mis ses aflfaires 
en ordre et fini ses premières lÂckes, 
en les faisant toutes plusi longues 
qu'elles ne lui avaient été données 
afin de réparer ses fautes passées^ qu'à 
Vbeure du déjeuner elle vit enfin per^*- 
e&r un sourire sur le visage de sa 
mère , qui depuis la veille n'avait pas 
quitté sa sévérité. Elle lui dit : « Én^ 
» fin 9 maman , vous voilà èomc rede- 
y^ vienne contente 1 

j»~*£t dh-jfiicÀr pour qui suis- je 
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3>'€cmtente? Ponrtei, au pour mm? 

»r ..^ Je sais bien quec'est parce que 
^ j'ai fait zaou devoir ; mais il n'en est 
» pas moins yrai, maman , que mon 
» devoir c'est votre volonté , et que 
1» c'est toujours -vous qui êtes la mai** 
» tresse de faire de moi ce que vous 
y> voulez. 

» — ^Quoi ! même de te noyer comme 
1^ on a noyé les petits chats qui sont 
3> nés cette nuit dans le grenier? 

yy «— Mon Dieu ! maman , je ne dis 
» pas cela ; mais vous êtes la maîtresse 
3> de me faire obéir à toutes vos vo- 
» lontés. 

» -^ Ainsi quand je voudrai que tu 
» ailles voler le sucre de notre voisine 
» lorscpi'elle laisse sa porte ouverte , 
» ou son sirop , ou ses tasses j je serai 
» m^tresise de t'y envoyer? 

y> — Quelle idée, maman! comme 
y> si vous pouviez vouIoht ces choses-^ 
vlk. 

jf> — Ccst-à-fire qu'il y a des choses^ 
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» qu'il ne m'est pas permis de vouloir, 
)) ni par conséquent de t'ordonner. 
» J'ai vraiment là une belle autorité ! 
}} Mais puis-je au moins ne pas vou- 
)) loir ? Si je n'avais pas voulu t'ap- 
)) prendre à lire et à écrire j si, quand 
)) je te nourrissais , je n avais pas 
» voulu te changer quand tu en avais 
)) besoin , ou me lever la nuit quand 
» tu criais, cela m'aurait-il été per- 
)) mis? 

» — Mais, maman, vous savez bien 
» que cela m'aurait fait mal. 

)) — Comment ! je ne suis pas maî- 
» tresse de vouloir ce qui te ferait 
» mal? je suis obligée de vouloir ce 
» qui t'est avantageux , et tu appelles 
» cela faire ma volonté ? 

» — Mais c'est toujours votre vo- 
)) lonté que je fais, maman, puisque 
>) c'est vous qui m'ordonnez. 

» — • Et quand est-ce que je t'or- 
)) donne de faire une chose ? 
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» — Quand vous croyez qu'elle est 
» bien. 

)) — Et suîs-je maîtresse de croire, 
)> comme je le veux, qu'une chose 
» est bien ou qu'elle est mal? 

)) — Assurément, maman; per- 
n sonne ne vous en empêche. » 

Madame Leroi ne répondit rien , 
mais l'instant d'après elle dit à sa fille : 
« Mariette , je compte la semaine pro- 
» chaine commencer à t'apprendre à 
» dessiner avec le coude. 

)) — Comment! maman, s'écria Ma- 
» riette en éclatant de rire, dessiner 
» avec le coude ! et comment tiendrai- 
)) je mon crayon ? 

yy — Avec la pointe de ton coude ; 
» rien n'est plus facile. 

)) -1- Mon Dieu ! maman , qu'est-ce 
)) que vous venez me conter là? » con- 
tinuait Mariette en riant toujours 
plus fort. 

« — Une chose , ma fille , que je te 
)) prie de croire pour l'amour de moi. 

12 
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» Mais , maman , comment vonlez- 
)) vous que je croie cela? 

)} — Tu me disais tout à l'heure 
» qu'on était maîtresse de croire ce 
» qu'on voulait. 

)) — O mon Dieu ! que cela est dif- 
» férent ! 

)) — Pour toi peut-être , mon en- 
» fant ; mais , pour moi , je t'assure 
» que quand ta page est .mal, j^aibeau 
» la regarder par en bas, par en baut, 
» il m'est impossible de croire qu'elle 
)) soit bien ; et quand tu ne veux pas 
» bien faire , il me vient tout de suite 
)) dans la tête que je suis obligée de 
)) t'y forcer par des punitions. Que 
» veux-tu que j'y fasse? je ne peux 
» pas croire autrement, et il faut bien 
;> que j'obéisse à mon idée , comme il 
» faut que tu obéisses à ma volonté. 
» Je ne suis pas plus maîtresse de te 
» mal élever que tu ne l'es de me 
» désobéir. » 

Mariette était accoutumée à regar- 
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der le devoir comme une nécessité , 
iquoiqu^elle y manquât souvent, et 
ne croyait pas qu'une personne rai- 
sonnable pût s'y soustraire , pas pins 
4pi'elle ne pouvait se soustraire à la 
force. (( An moins , maman , dit-elle^ 
» vous conviendrez bien qu'il n'est 
» pas vrai que vous m'apparteniez. » 

En ce moment, madame Tbibourg 
fintra. «Venez vite^ dit -elle à «cm. 
» amie, j'ai un billet pour Malmaison; 
n mes petites m'attendent dans le fîa- 
» cre; j'ai emporté dans un panier 
» de quoi dîner : dépêchez-vous. 

» — Voilà un morceau de tapisserie 
» que j'ai promis de rendre cette se** 
i> maine, » répondaitavecanxiétéma^ 
dame Leroi regardant tour à tour soa 
métier et sa fille , qui , après avoir 
{toussé un cri de joie^ à la proposi- 
tion de madame Thibourg, demeurait 
immobile d'inquiétude en voyant tar- 
der la réponse de sa mère. 

a Je me chargerais bien de Ma- 
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» rîette , dit madame Thibourg; mais 
» ma bonne est malade , et comme il 
)) y a là de Teau , j^aurai bien assez de 
» veiller à mes petites. Allons , vous 
)) travaillerez un peu plus ces jours-ci. 

» — Mais si je suis malade comme 
)) la semaine dernière?.... J'ai bien 
{) peur que cène soit pas raisonnable. 

» — Vous ne serez pas malade , et 
» cela est parfaitement raisonnable. 
» Il y a là de beaux tableaux qu'il faut 
)) que vous fassiez voir à Mariette. 
» Venez. 

» — Allons , puisque cela est rai- 
» sonnable , )) dit madame Leroi en 
souriant , les yeux fixés sur Mariette y 
dont le visage avait cbangé six fois de 
couleur en l'espace d'une minute. On 
juge si les transports furent vifs , la 
toilette bientôt &ite, et les plaisirs 
de la journée parËiits. Il n'est pas 
nécessaire d'expliquer les délices d'un 
dîner fait sur Therbe sans serviettes 
et sans assiettes, ceux d'une salade 
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qu'on cueillit soi-même , et le ravis- 
sant plaisir d'aller , à chaque coup 
que Ton buyait , rincer son verre à 
la fontaine qui coule à la porte du 
jardin. Mariette , toujours tendre 
quand elle était contente , embrassa 
bien sa mère trente fois dans la jour- 
née; et le soir, malgré la fatigue, le 
plaisir , de parler de ces joies la tenait 
tellement éveillée, que madame Leroi 
fut presque obligée de la gronder pour 
la faire coucber. « Tu ne penses pas, 
» dit-elle , que pour tes beaux yeux 
» il faudra que je me lève deux ou 
» trois jours de suite à quatre heures 
)> du matin? 

» — Vous savez bien , maman , dit 
» Mariette, que c'était pour mon 
» utilité. Il fallait absolument que je 
)) visse les tableaux de Malmaison. 

» — Et pourquoi , ma fille , dc- 
» manda en souriant madame Leroi , 
)) fallait-il que je préférasse ton uti- 
» lité à la mienne? Est-ce que je 
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j» semi^ £ûte pour aervir à ton wage^ 
y> dis-moi 9 est-<^e que par hasard je 
» t'appartiendrais? 

)> AJi! maman, dit Mariette eaa 
» embrassant sa mère , appartenez- 
» moi , )e le veux bien ^ puisque c'est 
» pour £dre ce qui me fera plaisir; » 
et Mariette s'endormit sur cette idée« 
qui ajouta au charme de ses rêves* 

JN[ulle mère, en effet, n'apparte- 
nait plus entièrement à son enfant* 
Veuve d'un employé qui T avait lais- 
sée sans fortune avec cette fille en*> 
oore toute petite , madame Leroi n ar 
vait pas imaginé qu'il lui restât dans 
le monde une autre tâche que celle 
d'élever Mariette , de la rendre esti- 
mable, et de la mettre en état de sub- 
v^r honorablement à son existence. 
L'éducation de sa fille était son pre**- 
mier soin, elle y sacrifiait les avantages 
qu'elle aurait pu tirer de ses talens* 
Madame Leroi était très^forte mnsi«- 
cîe&ne. Elle avait été destinée dans 
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sa jeunesse à 'devenir maitresse de 
chant et de harpe ; mais sa poitrine 
étant demeurée à dix-huit ans fort 
affaiblie par les suites de la rougecd^^ 
elle fut obligée de renoncer à cette 
destination , et tourna toute scm ap- 
plication vers la peinture ; ce qui lui 
lut aisé , car elle était fille d'un pein- 
tre , qui lui avait donné dans sa jeu*- 
•nesse des leçons de son art. Mais , peu 
de temps après , elle perdit son père^ 
et^n'ayant que fort peu de ressources, 
se trouva heureuse d'épouser M. Le^ 
roi , homme déjà &gé , d'un caractère 
assez bizare , et à qui il n'aurait nul- 
lement convenu que sa femme passât 
sa vie dehors à donner des leçons* 
Comme il avait un revenu suffisant 
pour la jEaîre vivre , elle borna ses oc- 
cupations auK soins de son ménage 
et à celui de s^iastruire et de lor-** 
mer son esprit pour élever les enfaits 
qu^elle aurait. Après en avoir perdu 
deuX;, çUe mit au saonde Marietlie* 
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Dès lors toutes ses affections se con- 
centrèrent sur cette enfant. A la mort 
de son mari , se trouvant de nouveau 
sans moyens d'existence, ou à peu 
près, parce que M. Leroi, qui n'a- 
vait eu que très-tard la fantaisie de 
se marier , avait mis en viager toutes 
ses économies , et , depuis son ma- 
riage , n'avait guère pu en faire de 
nouvelles , elle délibéra en elle-même 
si elle reprendrait la carrière à la- 
quelle elle s'était destinée d'abord; 
mais il aurait fallu abandonner Ma- 
riette à des mains étrangères , renon- 
cer à la faire profiter des connaissan- 
ces , des idées , des sentimens qu*elle 
avait, pour ainsi dire, acquis à son 
intention et pour les lui communi- 
quer , laisser se pervertir peut-être 
ou du moins s'eiffacer les heureuses 
dispositions que son œil de mère 
croyait déjà découvrir. Elle pensa que 
le point le plus important pour sa 
fille, dans le genre de vie difficile au- 
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quel elle était probabl^ient destinée, 
c'était d'avoir été fortifiée de bonne 
heure par les principes d'une éduca- 
tion vertueuse et solide. Elle borna 
donc remploi dé ses talens à Téduca- 
tien de Mariette , dont les dispositions 
pour la musique pouvaient faire pré- 
sager de grands succès dans cet art. 
« J'aurai vécu pour elle, se disait- 
» elle quelquefois ; elle sera heureuse 
9, pour moi. « 

Mais , en attendant , il fallait sub- 
sister; elle chercha donc un travail 
sédentaire qui pût la mettre en état 
de pourvoir à leurs modestes besoins. 
Elle s^était appliquée aux ouvrages 
de tapisserie , et ses connaissances en 
peinture l'avaient rendue très-habile 
à tracer et à nuancer toutes sortes 
de dessins, de fleurs, de figures ou 
de paysages. Le hasard la servit, elle 
eutbientôt de Fouvrage autantqu'elle 
en put faire , et il lui fut bien payé , 
parce qu'il était fort supérieur à celui 



Â9é Qitvmim ordinaires. Ce tranâ , 
.^ui lai permettait de jsuÎTre presq^me 
suffis interruption toutes les leçons de 
JMariette, derint son occupation et sa 
ressource^. Quelquefois Mariette lui 
disait : « Maman, quand cessera- 
» vous donc de travailler autant? 

» -<r- Quand tu pourras traTaillcr 
j) pour moi , » répondait sa mère ; et 
lorsque Mariette était en bonne dis- 
position, cette réponse la fusait cou- 
rir à la harpe. 

Los dispositions de Mariette ya- 
riai^ntdans une prodigieuse latitude. 
Avec un caractère élevé et une grande 
tendresse de coeur, elle avait quel- 
quefois des violences et des entéte- 
mens qui la rendaient entièrement 
différente d*elle-méme, lui dos&nant 
le désir de mécontenter sa mère , au- 
tant que d^autres fois elle avait eu de 
plaisir à la voir satisfaite; en sorte 
qu^on était alternadvement ravi et 
touclié de son amour naturel pour le 



hip/à , «ou, isiâig^ ée la pemersitë de 
#e& toloaAés . Gepènduit m «làre , par 
lu mélange d'kidulgeiiae et de fer- 
Hiâfcéy était parvenoe à asseuplir , eu 
graade |Murtie, ceqn'eUe afViait d*âpre 
dans le caractère ; «ft la joara^ qui 
procéda celle de la Makuaison fiit 
iadenûère où «madame Leroi eut së« 
Tieuseineut; à ae jllatiidra d'elle. 

Cepeudant, le leudemaûi de oette 
îolie partie , eu ^ levait , elle 00m- 
mença à s'aperce^eûr de la &tîgue de 
^2a yeillev'Ëll^ slaiabîlla noncbalam- 
meut, s*a|sejaut6Ur tous les fauteuils 
«|ui se trouvaieut en «ou chemin , et 
quand la pertlàre, qui montait tous 
les jours pour faire leur ménagé et 
leur cuisine j vint si»iner à la porte , 
elle se leva si lentement pour lui aller 
ouvrir qu^on eût dit qu'elle ne pou- 
, vait se décoller de dessus aa chaiae. 

m, £a Térïté, maman, dit* elle 
H ensuite à sa mère en se rejetant 
» dans un grand fauteuil pincé près 



-^ 
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» de la porte , comme si elle n^eût pu 
)) se soutenir plus long-temps, si vous 
» m^apparteniez, comme vous le dites, 
» je vous enverrais bien aujourd'hui 
» faire les commissions à ma place. 

» -— Ah! ma fille, lui répondit sa 
» mère d'un ton moitié sérieux, moi- 
» tié plaisant, je me propose quel- 
» que chose de bien plus fatigant, 
-» c'est de te les feire faire. 

ji — Vraiment , maman , cela vous 
M Êitiguera beaucoup ! 

» •— Si tu savais comme je suis 
n lasse ! Eh bien ! il n'en faudra pas 
i) moins que je te dise : Mariette , va 
» ouvrir la porte , ou va fermer la 
» fenêtre, ou ramasser mon pelonton. 

» — -* £h bien ! maman , est-ce que 
» c'est à vous que cela fera mal aux 
» jambes? 

» — Songe donc, Mariette, tu au- 
» ras tant d'humeur ! il faudra si 
» souvent que je gronde pour t'obli- 
» ger à faire ton devoir ! car tu saiâ 
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)) que c*eàt là le mien, et que pour 
» lavoir été à Malmaisoh , on n^en est 
» pas plus dispensé de faire son de- 
w voir. Quelle journée j'aurai là! car 
» je sais que tu n'es pas fille à me 
n l'épargner. 

» — Qui vous le dît? demanda Ma- 
» riette d'un air piqué. 

» — Oh ! cela serait bon , reprit 
M madame Leroi , si tu étais plus 
» grande, plus raisonnable. Je tedi- 
» rais : Ma fille , tant que tu as eu 
» besoin de moi, je t'ai appartenu-; 
)) à présent, c'est à toi à m'appar- 
» tenir, à t^occuper de m'étre utile. 
))Fais donc ce que je te demande, 
M pour m*épargner de la peine ; et 
» tu le ferais, car tu serais raison* 
» nable. » 

Alors Mariette se leva , rangea avec 
activité toutes ses affaires , et se 
mita ses leçons , si déterminée à vain- 
cre sa lassitude qu'elle ne s'en aperçut 
bientôt plus. Sa résolution se soutint 



glcNHUUMaieftt tCMM> ht ntatliiée , M 
sur tiMi$: k» poi»i». EHe n^lîésîtâ^ paft 
une seule fi^s à «e d^ratnger ^ qpM 
sa lâère le lui cli'saii , et pr^im làêaiie 
avssî MUYenlt g^u^élle le pitl lesr CHfdrw 
ou les demandes. S^étaât aperçue 
que madame Lerc^ diei^aitcles jeux 
son tabouret, elle le vit la première, 
et se hAta die le mettre sous les pieds 
de $9t mère. Une autre toM que le pe- 
loton aTait roulé à Tautre bo«it de là 
cllamfere, Mlirie44iey j^itanssitôt^^œ 
lui", et le vapporta à sa mère, qui kii 
dit eursouviant :« EniréFltë, Mariette, 
)) je* serais teo4;éede croii« qu atujbui^- 
I) êfhvLi e^êet toi qui m^appartieBÉ. t> 
Et IVfiariette toute jcrjwise sauta au 
cou de sa imm. Cependant Ifinstant 
diaprés , ayant barbouillé un {msmge 
sur la kairpe , elte s^impstienfo ^^onlfre 
utedsmieLeveis quiiœukwtrobEger è 
le répéter. <i Mariette, hû At oeàbo^ 
» ^, Be* cto fevce pas^ h me mppcâeir 
» ^fue je t'appurCMus», et que m tfeb 
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» continues je serai , pour nom iH^lîté; 
1» obligée, malgré mcâ, de te groii* 
n éer. » 

Mariette se remit aussitôt; et cette 
nmtinée , qui ayait paru devoir mal 
commencer, se termina sans nuages 
et dans un bonheur complet. 

A leur dîner, qui était toujours 
très-modeste , elles eurent deux cô- 
telettes de mouton, (f Maman, ditMa- 
» rîette , voulez-Tou&me donner celle 
>* cjul a un os? 

B —^Non, en yérité, ma fille^ lui 
j» dit sa mère , car tusaisque jp Taime 
M mieux; et, ajouta-t-elle en riant , 
>i j[e suis trop dévouée à tes intérêts 
M pour te laisser prendre la mauvaise 
M habitude de te pi*é£érer ainsi auK 
}} autres. 

i»«— » Mais y mamfta^ quand c*èrt. 
») VOUA ^oi prétendes m'appartenir . ( 

»— -Ah! mafiUe,. je stts tDOpce: 
n ^pie î^dittk|fQiir te penttelitt d'ab«i 
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» ser de mon deyoùement. » Et elle 
s'empara de la côtelette. 

« Allons, dit Mariette, il vous pro- 
» fite bien toujours. 

» •=— Certainement , reprit madame 
» Leroi du même ton , rien ne profite 
» comme de faire son devoir. » Ma* 
riette secoua la tête ; mais elle était 
ti'op contente d'elle-même ce jour-là 
pour être tentée d'avoir de Thumeur j 
et lorsque bientôt après, sur leur 
demi-livre de cerises , madame Leroi 
n^en prit que trois ou quatre , disant 
qu'elle ne s'en souciait pas, Mariette 
comprit bien que c'était pour qu'il 
lui en restât davantage. 

Dans l'après-dînée , un ancien ami 
de M. Leroi vint faire une visite k 
sa femme. U était vieux et ennuyeux, 
et demeura toute la soirée , au grand 
déplaisir de Mariette, que le travail 
de la matinée avait si bien reposée 
de la fatigue de la veille , qu'elle au- 
rait fort désiré aller à la promena ^6» 
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Aussi Youlut-elle tenter sûr ce sujet 
quelques insinuations , qu^arrétèrent 
les regards sévères de madame Leroi , 
et que la surdité de M. Lebrun ne 
lui permit pas de remarquer. La pau- 
vre Mariette tâcha donc de prendre 
patience; et, se composant de son 
mieux , a Maman , dit-elle aussitôt 
» qu'il fut parti, M. Lebrun vous a- 
» t-il bien amusée ? 

» •— Non , mon enfant ; mais c'est 

» un homme à qui je dois des égards; 

)} il est venu de loin , et pour rien au 

» monde je n'aurais abrégé sa visite. 

» — Allons , maman , reprit Ma- 

» riette d'un ton capable , qu'elle ac- 

)) compagna d'un grand soupir , je 

» suis toujours bien aise de voir qu'il 

)) y a des choses que vous pouvez faire 

» contre mon intérêt ; car ce n'est as- 

» sûrement pas pour m'étre utile que 

» vous m'avez privée de ma prome- 

» nade , d'une chose bonne à ma 

» santé. 



n— « Ah! nBtfiUe ^ te a^imagiBiei' 
» fpM k ifoél jpoiiA il éuôt mporttmC 
)) pour toi que je ne te nwoMêe pu 
» au)Diud*luii à la promenade. 

» -*- Voyons , mamam , coniiiLCfnt 
» TOUS me prouverez cda. 

w : — Tu n^en mourras pas, du moins 
» je Fespère ; et songe combien il au- 
» raît été iîLclieux pour ton éducation 
» que je t^accordasse une chose que 
» tu nedeyaîs pas me demander^ car, 
>i conviens-en , tu ne devais pas me 
» diemander , ni même désirer que |e 
)> manquasse d^égards pour M. Le- 
» brun. 

» — • Fort bien» maman, je vois que. 
i> vous trouvez par toutdes devoirs <{ui 
» vous obligent à me contrarier. 

a» *— £t 8Qê^ iÀ&à traacpâUe ^ mm 
)»^ dbèm en£mt, dit sa mère en lu 
» firappantjur )a jpaed^iiiiaîrmmkal,^ 
*¥f^ ne manquerai pas 4 un seuL m 

Mariette fit un peu la moue ^..mmB 
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enû TÛmt; la bonne' cmiduite àm 
tin garao^dfiBaât celle 4il sokr* 

Le lendexuÂn:, MaKrî^Ur etsa i 
aBàrent atdister âeab nsèe^. dkart dUcs.. 
airàîent besoins Cki léciriuiMUat.dWr 
bord dtox coapons pareiifi eC à tr»^ 
bon mambé^ ou ii seU'cmTaîX de ^pMii^ 
£akire cme fo1>ô à Mariette,, le speacsev 
pinr rhifrer ,. et< IdeaaeoiEp* de resfe^ 
pour la raccemmadisr ^ Vn&r aatxe toîltt 
iafinhuent pluis jdie teniaîtbeMœcMip; 
Mariette;, maisroooims laràhedBe un»* 
dame: Leroi parHsssaU ob: pournsic st. 
fasse âxii&.les>coii^]».9 il.fiiUaitlai^v 
4pi^eUe se résigna* à les pendse pou0 
eUe* Bendmt 4fw*dile d^Ibyast iaariiî- 
lemeat «ou éloquence pvHir en^igi^' 
lênkardiand: à domwi^ la eobe à }^ 
pièce au même pris ^e les oouponris, 
madame h&mkfjLxS&gceéemetajaperet 
d^ mhnhrr ^. artmlr fieai: par' trsoamar' 
qM^aveeâesaaatunui^dâmsJeamazidMe, 
eCieaserfœsMtt.one ToBe noode ea ïiam: 
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en le projet, elle pourrait se servîr 
des coupons , et laisser Fautre robe à 
sa fille. Mariette résista d'abord à cet 
arrangement ; cependant elle se laissa 
vaincre, et, pleine de joie, emporta 
sous son bras sa jolie robe , entr'ôu- 
vrant à cbaque instan t en chemin le 
papier qui Tenveloppait pour la re-' 
garder. Lorsqu'en arrivant elle l'eut 
étâlëe sur son lit pour l'admirer et la 
faire admirer à la portière , elle re- 
garda à côté les coupons de sa mère , 
et fit un soupir, puis alla s'asseoir 
sur les genoux de madame Leroi j eii' 
lui passant les bras autour du cou : 
(c Maman , dit-elle d'un ton un peu 
» triste , estKîe que c'est aussi pour 
» votre devoir que vous m'avez laissé 
)) prendre la jolie robe ? 

» — Non, ma bonne fille, lui dit sa 
»'mère en Temibrassant tendrement, 
» c'est pour mon plaisir. » Et Mariette 
ravie se laissa aller sans contrainte à 
la satis&ction que lui donnait sa robei 
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car elle vit bien que plus on la trouyait 
jolie, plus sa mère était joyeuse de lui 
en avoir fait le sacrifice. > 

A mesure que Mariette devint rai- 
sonnable, elle comprit mieux que. si 
la joie d'une mère est de se sacrifier 
pour ses enfans, son devoir est de leur 
apprendre à ne pas abuser de sa bon-' 
té; et, bien persuadée enfin que sa 
mère ne la contrariait que quand elle 
y était obligée , elle s^appliqua à lui 
en épargner les occasions, et se trouva 
si bien de cette conduite ,que, leur 
confiance mutuelle croissant tous les 
jours , elles étaient presque comme 
deux amies. 

Cependant, vers Tâge de quatorze 
ans, Mariette, grandissant beaucoup, 
tomba dans une espèce de langueur 
qui rendit son caractère triste et im-^ 
patient. Quoiqu'elle eut déjà acquis 
assez d'empire sur elle-même pour 
contenir souvent ses fimtaisies, cepen- 
dant ce qui lui en restait suffisait pour 
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«orercer la haaSU de ■■rtnâte lierai , 
-iqiiî, craignantd-îrrifeer d^ane imasière 
dangereuse la fik^faenae dispostûoa de 
M fiUe^ employait des nîrack» de pa- 
aliénée pour k ramener à la Kaâson; 
cftMariene, quand la raboa loi rêve- 
«ît, était prête d^adcverfia mère pour 
iia dwdescettdaaoe. 

Un joor madaïae Thibourg se tron- 
^a présente à un de 8e& accès d^hu- 
' menr. Elle commence panronloftT rai- 
^ Mimer Mariette; puis^ ivipalîéntëe 
' dfe son aigreur , de sa déraison > et du 
ton qa'ei'le prit envers bsl mère ^ qui 
^ inralait l'engager A se calmer , elle fi- 
nit par lui dire quelques yéritésafinoz 
dures ^ qui la mirent dans un tel état 
ifu^elle sortit avec des cris et des lar- 
' «es , et presque eu convulsion* Sa 
' «aère , qui Palla rejoindre après le dé- 
part de madame Thibotirg, la trouva 
encore tremblante^ mais apaisée et 
'^irofeudément hontevse de ce qui s'é- 
^«û| passé > qu*elle dbercLah poui:tant 
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fepcw^keMmêtst^ disaBttpiejna^iame 
Thibourg avaitpris plaisir à la pousser 
k Inmt. 

« Elle a pri« plakîr, 311a fiUev ikii 
» dit «a mère» à te prouver qu'elle 
^> av4it raisostet que tu a-vais tort^- tu 
» as voulu en £ûie autant à son ^aid. 
» Et dis-mcn , en suf^sasxt que vous 
:^ voulussiez tofutos deux avoir raison, 
» n'était-ce pas à toi à céder? 

» <-*- Ali i maman , ce n est pas 

. 1) comme cela que vous &ites avec 

j>) moi , dit Mariette , que la convic- 

» tion de son tort fit fondre en. lar- 

. V mes ; car en ce moment elle se rap- 

^ » pelait les honte» de sa mère. 

» — Ma fille , lui dit madame Lp- 

. » roi, c'est que )e t'appartiens^ q«ie je 

» dois sacrifier tout œ qu'il j a. ^n 

}} moi de mouvemens personnels à la 

» crainte de t'en causer xm seul qui 

^ n puisse nuire à ton caract^e ouii ta 

.)) santé; mais difi-moi^ Mariette, crw- 

. » tu qu il y ait an monde une autre 
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». personne qpii t^appartienne qiie ta 
I) mère? » 

Profondément attendrie , encore 
ébranlée de la scène qui venait de se 
passer, Mariette se jetaensanglottant 
dans les bras de sa mère : « Oh! ma- 
» man, disait-elle , c'est vous qui me 
» ménagez , vous à qui je devrais tou- 
» jours céder bien plus encore qu'à 
» personne. 

» — Oui , ma fille , tu le devrais et 
» tu le feras ; ce que je te sacrifie, tu 
» me le rendras un jour , et avec 
» usure. Calme- toi, mon enËmt, cal- 
» me-toi; ta mère a ce qu'il faut de 
» patiencepourt'attendre. » Mariette 
jura dans son cœur de se dévouer au 
bonheiu* de sa mère , et, consolée par 
ses douces paroles, revint peu à peu 
à son état ordinaire. Depuis ce jour 
aussi elle travailla encore davantage 
sur elle-même, et parvint, avec Faide 
de sa mère, à se dominer presque en- 
tièrement. Mais sa mélancolie et sa 
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maigreur augmentèrent au point que 
le médecin déclara que si on ne lui 
faisait prendre Tair de la campagne , 
il ne pouvait répondre de sa vie. 

Ce fut un terrible arrêt pour ma- 
dame Leroi, dont les remèdes qu'il 
avait fallu à Mariette avaient presque 
épuisé les faibles économies. Madame 
Thîbourg, à qui elle conta sa douleur, 
et son embarras , lui proposa de 
pîpendre en commun une petite mai- 
son de campagne à Saint -Mandé , 
qu'elle savait être à louer pour six 
cents francs. « Nous regagnerons bien, 
»' dit-elle, par l'avantage d'y vivre à 
» frais communs, les cent écus qiie 
» cela nous aura coûtés à chacune. » 
Madame Leroi savait bien au con- 
traire qu'elle dépenserait au moins 
autant en vivant avec madame Thi- 
boùrg, qui était plus aisée et moins 
économe qu'elle j mais, trop heureuse 
de trouver un moyen praticable de 
sortir de peine , elle pensa qu'elle en 

•4 
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serait, quitte, si ceU était uécesMÎM^ 
pour travailler davanlagf, et w^s^m^ 
gea plu& qju^à? se procurer les ^6i|^ 
écus qu^il £iUait payer d^avance poui^ 
le loyer de la niiaisom. £Ua vendit pour 
ceiasoucouvre-pied d'édredQi9ir,q[uatipe! 
belles gravures qui oruaieut sa cbam**^ 
bre, et compléta le.reste;de lAsommej^ 
ainsi que ce qui était nécessaire amXi 
frais de tran5port,,avecrargpntqu*eUQ' 
avait destiné à: £^ire mettre un^^ poéle^ 
dans un petit endroit où eUes mai^ 
geaient». parce qjue madame Leroi, ast 
voulant pas qjU^il entrâtdanssadaam^ 
bre rien de sale et qpi iut capable^ de 
ternir ses ouvragp», Thiver ^ comme 
elle craignait beaucoup le £roid, elle 
était obligée demangpr dans la cuisine» 
oà Fodeur du charbon lui faisait spUi^ 
vent mal à la bête et à la poitrine 

CesarrangemenSy qui ne punent4»- 
meurer inconnu&àMariettet, lui^a)»^^ 
seront un violent chagrin; elle était 
devenue d'une* sensibilité^ eaci^sstv^ 



tout 9 et mftlgpri PcmtingBËe éSrir^ 
qu'elle avait d'aller k hk camfpagae, 
la Texi:te du cotiwe^pied â'édredoiï, 
qa'elle saTak élre néeessftire à sa^ 
mare , la jeta, dafi» «m tel aecès de^ 
désespoir, que raadstne Lea^oi, pottr 
rarrét», £at eb%ée d'^¥ôir reeouM 
à la sévérité. cOnbliez^eH», Mariette» 
n lui dît-elle 7 q^e yptms été» obligée 
» de trarailler k reprendre tosrf&rteê^ 
» pûur -poWHÀr m*étre atile nn jbwr!? * 
Cette idée lui fit du lÀeet , en dé^ 
tMurnaiit son imagination rers d^sm>* * 
très objets. Elle s'oectipa des prépa*-^' 
n^E du départ avee tme aetmté qtà 
mtàlt à sa pauvre mère «i peu dke&^' 
pérauceetdeîote; et,e«ie0el, àpeiitet 
fui-cAle hors de» barrières qu'elle settb-* 
fala reprendre nn netivel être, et tm* 
bottt de huât jocrrsdeséjom* à la atm^ 
psgne cm ae k| reeoiraaissait fm , tattt 
la vie avait profvpleneat repris pos^ - 
aemoa de cette fignre si maigre est si ' 
péia qu'elle «vAÎt semMé préfe frabanN» 
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da&nër. Madame Leroi nepoirraitsé 
lasser de la regarder les yeux humides 
des larmes du bonheur ; et les regards 
de Mariette cherchaient continuelle- 
ment ceux de sa mère pour lui con- 
firmer ce qui la rendait si heureuse. 
Avec la santé , Mariette retrouva la 
gaieté et Fardeur de son âge , accom- 
pagnées d'une énergie de volonté qui 
la rendait capable d'accomplir tout 
ce qu'elle se déterminait à entrepren- 
dre. Comme sa raison s'était singuliè- 
rement développée, elle employa les 
forces nouvelles qu'elle sentait croî- 
tre en elle-même à acquérir les talehs 
dont elle avait besoin , et les qualités 
qui lui manquaient. La tendresse dé- 
vouée de sa mère lui avait fait , sur- 
tout dans ces derniei^s temps, une 
impression si profonde , qu'elle était 
tourmentée du désir de pouvoir à son 
tour lui consacrer toutes ses facultés. 
Q'est dans cette idée qu'elle s'appli- 
quait avec une sorte de passion à i^-^ 
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gagner le temps cpie sa maladie lui 
avait fait perdre par ses études , et le 
plaisir de satisfaire sa mère était aussi 
la récompense journalière de ses ef- 
forts. Cependant , lorsque le sourire 
et les paroles de madame Leroi lui 
exprimaient cette satisfaction , (( C'est 
n bien , maman , disait-elle avec une 
» sorte d'impatience , vous êtes con- 
» tente, mais c'est pour moi, parce 
» que vous pensez que les progrès 
» que je fais me sont avantageux ; 
» quand donc pourrai-je faire quelque 
» chose uniquement pour vous? 

» — Patience, lui disait sa mère , 
» en souriant, je te promets que cela 
» viendra. 

» — Que cela vienne donc ! » disait 
Mariette avec un ardent soupir, et 
elle redoublait d'application. Elle naît 
aussi un grand soin à regagner la 
bonne opinion de madame Thibourg , 
que lui avaient fait perdre les der- 
nières scènes dont celle-ci avait été 
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thnom;, car ks jeuner §eni et 1m; 
jcsmes pcnaamcsi» sarnBnttpselé Imrt- 

à-leun ^^lauts derant ks-éiratigen^ 
qtti le»)«geattl^pas$aiitelsettlemciit^ 
SMT ce qaHs <mt: paToir , en pKnMnf 
smoreDt oQKtre em dea impMsti^tta 
désaframtageiiaes, d&ffictlei' cosuia» à 
effacer. Danslea pieaaia» temps^ mih 
dasie ThiboRii^ trai tsqaeiqiiefM» ftfa- 
riette atveaprémentioii, lui aappoaant 
desli»rta ^"eUen^arirak paa* IMbrietle 
8 en irrita d^akord, hum aa mke lin 
fit compremcke la cuHe da cette i»- 
jastioe^ 

irEk ïÀatl sidleeat m^oie, dk 
M Mariette avec Torgueil de soai àfff^ 
» taBl.jj^s pottreUe* 

a — Nom^ ma. fille, «s»t pâa pcmr 
» laâ , puisque c'est, ta finale. Si m 
» sa'étaôl pas toi qui euiasa cause ceito 
» iajusticâ eu tejMmtrantaoaaunfOttr 
>y^SBLy9f»aiai0 y tu pounaiecn pra»* 
M dee«at parti etiasiqiqiioiter, poarra 



»|miaq[cietu Fas €M»ée^ ii fimialitv 

Après quelques vivacités que MaK- 
rictÊe; aoooniak €0I1)Dub8' â'^dbord' à 
l^npiitiaacc ^ son cairaolère^ et qae 
la: raîsoaiiiûsNât «01190111» < {Mur smr^^ 
aoiilâr^ elle eoiD^rtt la ¥ér£léde 0e 
<|iie haà dmîrM mère, et éaMàdàm^ 
teBemettt à veîlfer sur «fleHoiénici^ 
que hîetttèti on eut à pe^e à knin^ 
pciodbier quelques mumxwm&Mt mp* 
p»ompt8vqiiieiré)srfmah&eIkmeiitiM> 
matjonuHi^regted :: quelquefois méÈÊm 
madàM^Leroise oaate&tail; de baîsM» 
1m 3SCCK ;> Mamelte ,> akcs avertie, 
reurait aussilâr mi eUe^mêÉner et< 
avec ima grftoBcft uiw firanehié»»diiae<<' 
naalss se kètait. de répttrart la fMtfb 
caaunonaér. AitBss, de Favîs de ufti» 
dame - ThilMaiiT^ et ée toot le mmade ^ 
Madieltev aiprè» hiiirt wt neufaHMe^ 
dftsëîiMw àSàimt-Mafiidé, se »Mtm^r 
» lMNieless^{^rtof f^emeiil^dlaA^ 
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gée à son ayantage, qu'à peine poti'^ 
vait-on la prendre pour la même per- 
sonne : elle avait alors près de seize 
ans. 

On retourna à Paris au commen-^ 
cernent de Thiver, madame Thibourg 
ne voulant pas le passer à la campa- 
gne i et le mauvais temps rendant plus 
difficiles les courses que madame Leroi 
faisait à Paris j et souvent à pied y 
pour aller chercher ou rapporter de 
Touvrage. Ces courses , tropfatigan* 
tes pour elle, avaient déjà nui à sa 
santé; l'hiver, qui fut rigoureuxv 
acheva de la détraquer. Mariette-, 
persuadée que la privation du couvre* 
pied d'édredon contribuait aux souf- 
frances de sa mère, était quelquefois 
saisie d'une espèce de fièvre d'impa- 
tience de rie pas voir arriver le temps 
où elle pourrait la soulager par son 
travail , et ne se calmait qu'en redou- 
blant d'àpreté à l'étude . Le printemps 
fut froid et tardif; la provision de 
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bois était finie. Madame Leroi, qui 
n'avait pu , à cause de sa santé , tra- 
vailler pendant l'hiver autant qu'elle 
l'aurait désiré , ne voulant pas s'en- 
detter , prétendait pouvoir se passer 
de feu; mais Mariette, qui la voyait 
souffrir, pleurait de dépit et d'in- 
quiétude lorsque , chaque matin , ou- 
vrant sa fenêtre , elle trouvait le 
temps aussi froid que la veille. Elle 
aiu^ait désiré que sa mère lui permît 
de l'aider; mais, quoiqu'elle travail- 
lât passablement , madame Leroi , qui 
n'avait pas voulu qu'elle perdît son 
temps à se perfectionner dans ce genre 
d'ouvrage , n'osait se fier à elle , et la 
renvoyait à ses études en disant : 
« Sois tranquille , Mariette , tu auras 
>) le temps de travailler pour moi. w 

Un jour enfin que madame Leroi 
avait été obligée de se recoucher à 
cause d'une forte migraine, on vint 
apporter un morceau de tapisserie à 
faire pour remplacer un morceau 
I, i5 
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]gareil à^vm mei^le qu^elle avait fidt 
et que la chute d'une lampe avait 
ocmvert d'huila; on apportait aussi 
la chaise eorrespondarKe à celle qa£ 
avait été tachée , pour qu'elle irdSt 
l'autre exactement semblable. Ma^ 
riette reçut Touvrage , le promit ponir 
la semaine suivante , parce cpi'on en 
était piTessé , et , tremblante d'une 
idée qui venait de lui entrer dang 
la tête , serra le tout dans un- endroit 
où. sa mère ne pût le trouver. Assou"- 
pie en ce moment, madame Leroî 
n'avait rien entendu- Mariette court 
au carton où elle serrait ses soies, et, 
avec un transport de joie , elle y re- 
trouve, comme elle l'avait espéré ,» 
toutes celles dont elle avait besoin 
pour ce morceau de tapisserie. Un 
vieux métier sur lequel elle avait sou- 
vent jeté les yeux fut tiré du grenier 
avec Taide de la portière , qu'elle mit 
dans la confidence de son projet, et 
qui lui prêta, pour établir son ou-- 
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:vTage , una chambre inhabitée dont 
elle aiv^âît lat clef. Avant le réveil de 
madame Leroi,. le métier était monté, 
la ehaise placée devant, et raiguille 
enfilée. Le lendemain , dès qu^il fit 
jour , MiEiriette , éveillée par son imr 
patience , s*échappa< s^ms brait pour 
se metixveàrouvrage. Les deuK heures 
de la promenade quTelle &isait tous 
les jours avec madame Thibourg^ et 
sefr filles furent consaci^es au même 
emploi:^ seulement Mariette ne parla 
à madame Thibourg que du désir de 
surprendre sa^ mère par un talent 
qu*elle ne lui connaissait pas ; sans 
rien dire des privations qu'elle vou- 
lait lui épargner et que madame Thi- 
bourg devait ignorer. Les premiers 
jours, la harpe put souffrir un peu 
de la préoccupation; de Mariette , car, 
en répétant. ses passages, elle ne son- 
geait qu'à Rassortiment de ses soies ,' 
mais enfin elle se trouva au-dessus 
dte sa besogne. Comme il ne s'agis^ 
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sait que de copier, et que Mariette, 
comme toutes les personnes qui ont 
de la constance dans le travail, avait 
ce besoin de bien faiire qui ne se 
rebute d'aucune difficulté , son coup 
d'essai réussit parfaitement; et le 
septième jour, la portière , madame 
Thibourg et ses tilles , rassemblées 
en consultation , décidèrent que la 
copie ne pouvait se distinguer de 
^'original. La portière reçut aussitôt 
la commission de reporter l'ouvrage 
et d'en recevoir le prix , qui fut 
destiné à l'achat d'une demi-voie de 
bois. 

Le lendemain matin , madame Le- 
roi étant encore dans son lit , Ma- 
riette , qui ce jour-là avait senti avec 
un plaisir inexprimable le froid en- 
core plus piquant qu'à l'ordinaire , 
arrangea doucement le bois dans la 
cheminée, tandis que la portière, 
presque aussi contente qu'elle, ap- 
portait une grande poêle remplie de 
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traise bien allumée. Madame Leroi , 
éveillée au pétillement de la Uamme, 
demande ce que c'est , et gronde Ma- 
riette de ce qu'elle a acheté une fa- 
lourde. (( Une falaurde, vraiment! 
» dit la portière avec fierté; venez i 
» madame Leroi , voir dans votre 
» cuisine si on a des falourdes comme 
» ça; » et Mariette ouvrant les ri- 
deaux de sa mère lui montre dans la 
cheminée un bon feu bien établi , tel 
qiie depuis deux mois elle n'en avait 
vu un semblable : puis sans répondre 
à ses questions, lui jetant une robe 
sur les épaules , elle l'oblige à se le- 
ver pour venir dans la cuisine , où 
déjà la demi-voie de bois était rangée 
par les soins de la bienveillante por- 
tière. Ensuite elle la ramène bien vite 
auprès du feu, et, d'une voix que la 
joie entrecoupait , lui raconte ce qui 
s'est passé. 

« Chère enfant ! » dit sa mère at- 
tendrie en lui mettant la main sur 
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Tépaule. Ce furent les seules paroles 
qu'elle put prononcer. Mariette saisit 
la main de sa mère , et d'un air sé- 
rieux et animé.: « A présent., maman, 
» lui dit-elle, à présent c'est bien moi 
» qui vous appartiens. 

» — Oui , ma fille , j'entre en pos- 
» session , dit madame Leroi ayec une 
» émotion profonde. A ton tour, Ma- 
)) rîette , donne-toi à ta .mère , ton 
» temps est venu. » Et Mariette, à ge- 
noux devant sa .mère , lui baisait les 
mains dans une ivresse difficile à ren- 
dre. 

Depuis ce jour , elle aida sa mère 
sans rien prendre sur les autres étu- 
des ; sa force et son activité suffisaient 
à tout , car la source en était dans .an 
sentiment inépuisable . A dix-hui t ans , 
Mariette fut en état de commencer ^à 
donner des leçons. Depuis assez long- 
temps même elle s'était essayée avec 
succès sur la fille cadette de [madame 
Thibourg . Elleeùt d'abeard ides élèves 
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(dans une pension de jeunes person- 
nes, puis «es relations s'étendirent, 
«If elle. enseigna dans des familles res- 
fpectables. Pendantles premiers temps, 
la portière fut chargée de la conduire 
et.de l'aller chercher j mais ensuite 
la parfaite raison de Mariette, le main- 
tien décent et même un peu sévère 
qu'elle devait au sentiment de sa si- 
tuation , permirent à .madame Leroî 
de la laisser aller seule , ce qui lui fa- 
cilita les moyens de prendre plus d'é- 
colières. Il y eneût bientôt assez pour 
suffire aux dépenses du ménage; et 
quand Mariette en rentrant trouvait 
sa mère un peu £a;tiguée , elle lui ôtait 
Touvrage des mains en disant : « Puis- 
)> que je vous appartiens , maman , 
»:cest à vous à faire ma volonté. )> 
ija. santé de madame Leroi devint plus 
mauvaise. « Cela m'est égal, disait- 
» jsàie quelquefois, Mariette estchar- 
i) gée.de se ibien porter pour moi. i> 
Et Mariette alors sentait avec une joie 
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indicible s'élever en elle la conscience 
de sa vigueur et de sa jeunesse. 

On lui proposa un mariage avanta- 
geux , mais qui l'aurait séparée de sa 
mère , qui lui aurait ôté la liberté de 
travailler pour elle , aurait privé ma- 
dame Leroi de la douceur et de l'in- 
térêt qu'elle trouvait dans la société 
de sa fille. Heureusement que c'était 
à Marietle qu'on en avait parlé d'a- 
bord ; elle pria qu'on n'en dit rien à 
sa mère , qui n'aurait pu consentir à 
ce qu'elle sacrifiât un pareil établis- 
sement. Elle l'en instruisit après avoir 
refusé ; et vo}^ant sa mère vivement 
affligée et même presque fâchée , elle 
se mit à genoux devant elle et lui dit 
doucement : « Ma mère , je ne vous 
» demande au monde qu'une seule 
» liberté, celle de continuer' à vous 
)) appartenir. 

» — Va, Mariette, répondit sa mère 
» avec un soupir , sois heureuse à ta 
» manière. » Cependant le souvenir 
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de ce mariage manqué lui tenait au 
cœur. 

Quelque temps après , on parla de- 
vant Mariette d'un officier que ces 
blessures obligeaient à se retirer du 
service , quoiqu'il n'eût pas trente- 
cinq ans. Il avait eu le bras gauche 
emporté; sa jambe droite cassée, quoi- 
que remise , le faisait boiter et souf- 
fiîr beaucoup ; tant de maux avaient 
détruit tous les agrémens de sa figure. 
Gïurageux, mais triste de voir sa des- 
tinée finie de si bonne heure , il s'était 
voué à la solitude et refusait même de 
se marier, trouvant, disait-il, qu'il était 
un trop triste présent à faire à une 
femme. Mariette, que les habitudes 
de son imagination livraient à l'entraî- 
nement de tous les sentimens géné- 
reux , répondit avec vivacité que c'é- 
tait pourtant un beau présent à faire 
à une femme que de la charger du 
bonheur tout entier de son mari. 
Cette parole fut rapportée à M. de 
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Luxeuil (c'était le nom de Tofficier), 
et ce qu'on y ajouta sur le caractèpe 
de Mariette lui donna la ouriosité d'en 
savoir davantage. En apprenantqu'elle 
avait consacré sa vie au 'bonheur de 
sa mère , il lui vint en pensée que 
l'aider dans cette tâche serait un 
moyen d'obtenir sa reconnaissance et 
son affection. La personne qui lui 
avait parlé de Mariette , et ne l'avait 
pas fait sans dessein, démêla cette 
pensée, prit soin de Fencourager, e* 
fit si bien que M. de Luxeuil d'a<- 
bord se laissa parler de Mariette, .puis 
en vint à désirer que Mariette enten* 
dit parler de lui , puis enfin à croire 
qu'il ne lui serait pas impossible de 
la rendre heureuse. £ref , la proposi^ 
tion fut faite , agréée avec 4xne joie 
déjà pleine de gratitude; et M. de 
Luxeuil, aussitôt après son mariage, 
emmena sa femme.et sa belle-mère & 
laicampagne , dans une jolie habita^ 
tion quUl avait à trente lleues.de Paris. 
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Son premier 8oin en arrivant iat de 
conduire madame Leroi dans rappar- 
tement qu^U lui avait destine , et le 
premier mouvement de Mariette ^en 
j entrant fut un regard d'affection 
adressé à son .mari (pour le remercier 
de la recherche qu'il avait mise à le 
rendre «commode et agréable. On vi- 
sita le reste avec un sentiment de re* 
connaissance que chaque instant con^ 
tribuait à augmenter. Dans Je salon, 
dans la salle à manger , la place ré- 
servée au fauteuil de madame Leroi 
était celle qui pouvait le .mieux con- 
venir. Le soin le plus attentif avait 
été apporté à ce que dans les détaik 
de la vie journalière tout fut conforme 
à sa santé , àses goûts , àses habitudes. 
« Mes amis , dit-elle avec attendrisse- 
)) ment à son gendre et à sa fille, je vois 
» que vous avez déjà beaucoup parlé 
» de moi. » 

Mariette était bien heureuse, et 
pour M. de Luxeuil commençait un 
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bonheur dont il n'avait jamais eu Fes- 
poir ni même l'idée. Il n'a cessé de- 
puis de s'augmenter. Faits pour s'unir 
tous les jours davantage par les vertus 
qui leur sont communes, tous les 
jours plus reconnaissaus l'un envers 
l'autre de ce bonheur qu'ils se doivent 
mutuellement , Mariette et lui sont 
arrivés à ce point de félicité qui ne 
laisse de peine que la crainte de la 
voir troublée. Madame Leroi peut à 
peine suffire à cette double aflFection : 
« Laissez-moi tranquille , leur dit- 
» elle quelquefois en riant; que vou- 
» lez-vous que je fasse de deux bon- 
» heurs à la fois ? )> 
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Le r5 mai 1801 , unie hûnnéte et 
malheureuse femme ftoissaît sa trâte 
yie dans un grenier situé auf der* 
nier étage de la plus haute maiso» 
de la rue Saint-Honoré^ Elle était exir 
core jeune ; mais la misère plu$ - e0r\ 
core que la maladie avait rendu, siom 

■• > 

' Je dois ce petit conte k ramitié ; il est d'une personne^ 
qae ses habitudes et ses goûts ont dès Tenfance occupée 
surtout de pointure. i 
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état mortel; coucliée sur un peu du 
paille depuis le matin sans avoir rien 
pris , ses forces étaient épuisées j elle 
ne parlait déjà plus , lorsque les cris 
de son fils unique , alors âgé de six 
ans, attirèrent quelques voisines et 
la portière de la maison. Leurs se- 
cours furent inutiles , Fobjet de leur 
charité expira quelques instans après 
sans pouvoir dire un mot, et ses yeux 
s'éteignirent en regardant son enfant, 
dont les larmes s'étaient déjà arrêtées 
en se voyant entouré de monde. La 
portièra le prit jet le baisa, (c Pauvre 
» petit José ! dit-elle. — ^Pauvre José ! » 
répétèrent les voisines, et elles sorti- 
rent du grenier avec Tenfant pour se 
réunir chez la mère Robert , cordon- 
nière et maîtresse d'une boutique de 
six pieds carrés, dépendante de la 
même maison. C'était la bonne femme 
et la bonne tête du quartier ; on n'a- 
chetait pas un tablier, on ne mettait 
pas un pot-au-feu , sans consulter la 
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mère Robert , et , dans cette circon- 
stance, ce fut à elle qu'on s'adressa 
pour décider du sort du malheureux 
orphelin. Avant d'apprendre le ré- 
sultat de cette bruyante conférence, 
voici en peu de mots la triste et très- 
commune histoire des parens du pau- 
vre Josë. 

Son père, né à Annecy en Savoie ,' 
se nommait Joseph Berr , ou José sui- 
vant l'usage du pays. Ce nom ainsi 
défiguré y est si commun que , sans 
savoir celui d'un homme , on peut 
rappeler José j on se trompe rarement, 
et dans tous les cas il le reçoit avec «r 
plaisir. José Berr donc avait les qua- 
lités ordinaires à ses compatriotes j 
il était honnête , intelligent et vigou- 
reux. Il venait de se marier, et ne 
trouvant pas assez d'ouvrage pour 
entretenir son ménage dans l'aisance , 
il fit la folie de beaucoup de gens igno- 
rans , et vint s'établir à Paris avec sa 
femme, après avoir dépensé, dans 

16 
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un long et pénible voyage , la moitié 
de leur petit trésor. L'honnête Berr 
croyait .de bonne foi faire «la fortune; 
mais il trouva ^ue dans une grande 
ville, s'il existe beaucoup de res- 
sources , on rencontre, aussi des obs- 
tacles partout. Il voulut se mettre au 
coin d'une rue pour porter des far- 
deaux j mais il y trouva des concur- 
rens déjà en possession , qui pensè- 
rent Tassommer. On ne voulait pas 
du nouveau venu, et ce ne fatgu'a- 
près avoir dépensé une somme assez 
forte pôïïFIuîV en menant toute la 
troupe au cabaret , qu'il obtint Thon- 
neur d'être reçu comme camarade. 
Mais presque à chaque coin.de rue 
on trouve une société de porte-faix 
pareille à celle où Berr :fut admis ; les 
profits étaient donc bien minces , et 
la vie de Paris bien chère. Sa femme 
de son côté tâchait de travailler; 
mais , n'ayant ni connaissance ni ^pro- 
tection, et obligée d!ailleurs de «oi- 
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gner le petit José qui venait de naî- 
tre, elle ramassait encore jnoins d'ar* 
gônt que Berr. Ce ménage infortuné 
lutta ainsi pendant quelques années 
contre la misère ,.et Berr se repentit 
plus d'une fois d'avoir quitté son pays, 
où, sans gagner beaucoup, il était 
sur d'être enxployé et assisté. Enfin à 
laâuite d'un Mver rigoureux pendant 
lôquel Berr avait redoublé d'efforts 
pour faire subsister sa femme et son 
enfant , il fut saisi d-une iluxion de 
poitrine et mourut Êiute de secours 
en quatre jdurs de taBmpa^JDepuis ce 
moment , sa malheureuse ifemme ne 
fit que languir, et^ hors d-état de 
saippprter cette ;perte et les privations 
de tout genre, quiaugmentaientàcha* 
que instant, elle £nit mÉisérabLlement 
ainsi >que nous Favons vu. 

Cependant le .coiiseil des voisines, 
assemblé tchez la ictère Robert , idéli- 
bëroit sans xHen /ccanclure sw* Je des- 
tin- du >peiit. José qui , isaus s'inquiéter 
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du lendemain , dormait paisiblement 
dans le comptoir de la cordonnière. 
La charité et les moyens de la plu- 
part de ces femmes allaient jusqu*à 
vouloir garder Tenfant huit jours, 
mais pas davantage ; l'une avait une 
nombreuse famille, l'autre était en 
service. Il se fit un moment de si- 
lence , puis une voix prononça le mot 
d'hôpital, (c A l'hôpital ! s'écrie la 
mère Robert avec indignation j à l'hô- 
pital, ce pauvre innocent, le seul en- 
fant de ces braves gens! Non ! tu n'iras 
pas à i-'hôpitalrv mon" petit chérubin, 
contlnua-t-elle en s'emparant de José 
tout endormi j j'ai cinq enfans , mais 
tu partageras leur pain , et quand je 
devrais travailler une heure de plus 
le matin et soir , je te nourrirai jus- 
qu'à ce que tu puisses gagner ta vie, 
et le bon Dieu y pourvoira. » 

L'idée de l'hôpital , si cruelle pour 
tous les pauvres gens , avait exalté la 
mère Robert, mais la bonté de son 
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cœur confirma bientôt sa généreuse 
promesse . Restée seule avec Tenfant, 
après avoir été comblée des éloges de 
ses voisines , qui lui enviaient cette 
bonne action sans avoir le courage 
de la faire , elle porta le petit José 
dans le lit de ses garçons, et se cou- 
cha satisfaite d'elle-même. 

Le bien fait par les gens d'une 
classe inférieure a plus de mérite et 
de diflSculté que tout autre j leur 
charité est toujours aux dépens de leur 
nécessaire, tandis que celle des gens 
riches n^entraîne guère que le super- 
flu. La mère Robert était veuve de- 
puis peu de temps. Son petit com- 
merce allait assez bien; mais, pour 
nourrir son sixième enfant , elle s'im- 
posa la loi de travailler, comme elle 
Pavait dit , une heure de plus le ma- 
tin et une heure le soir. C'était beau- 
coup pour elle , qui , avec le soin de 
cinq enfans , son travail et son com- 
merce , ne pouvait prendre les deux 
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heures que surie temps de sou repw. 
lue .produit de ce surplus de travail 
suffisait bien à l'eutretieu d'uu €ih 
^fitutaussi jeune queirétait José; dVil- 
leurs la mère Robertn^ëtait pas femme 
à le gâter plus que les autres , cw 
toi^te la bonté de son cœur n^empé- 
chaît pas qu^elle n'eut la rudesse assez 
ordinaire à sa claase : sa part dje pom- 
mes de :terre était la <méme.; il cto- 
cupait le ,peu de place qui «restait 
dans Je mauvais lit des deux plus {pe- 
tits enfans de la maison.; et lor&qiie ^ 
les six bambins ^&isaîent trop de ta- 
page, <;assaient quelque chose , ou 
buvaient le lait du «ohat favori de la 
-mère JK.obert, la^distribution de ré- 
primandes et de .tapes qui; suivait ces 
iinéfaits «était égale ipom* José et .ses 
ibères adoptifs. La Providence rau 
jreste semblait vouloir récompenser 
lUiumanitéde la bcooineicordonnière; 
les deux heures \de itravaux de plus 
cimtentaieni^à ipeine Jdsiléstrs de. «es 
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nombreuses pratiques; et, commeelle 
le disait elle-même à ses .voisines qui 
s^ë tonnaient de sa.permanenteLgaieté : 
« Je ris de voir passer et jrejpasser :toa8 
ces gens gui courent d'un air «i. em- 
pressé et né se doutent guère , en 
usant .leurs souliers , qu'ils .m'aident 
à jl^re bouillir mon pot. » 

José était aimé de tous ses petits 
compagnons , à cause de sa douceur 
et de sa complaisance extrêmes ; maU 
il était surtout Fami de Philippe , le 
dernier. des enfansde la mère Robert. 
Un peu plus âgé que lui, Philippe le 
défendait dans leurs querelles, lui don- 
nait ce qu'il avait de meilleur., etse fâ- 
chait sérieusement lorsqu'on appelait 
José le petit savoyard , cette dénomi- 
nation lui paraissant injurieuse sans 
trop savoir pourquoi. Cependant, à 
mesure que lesenfans grandissaient, 
Philippe n'eut plus besoin d'employer 
son influence pour protéger José : 
rintelligence de ce dernier s'était dié- 
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veloppée et le rendait tellement supé- 
rieur à ses jeunes amis , qu'il prit sm- 
eux cette sorte d'ascendant que les 
esprits les plus grossiers ne peuvent 
refuser à la distinction lorsqu'elle ne 
les blesse pas. 

José venait d'avoir huit ans; il était 
petit pour son âge , mais fort et agile. 
La mère Robert n'avait pu et n'avait 
su lui donner, pour toute éducation, 
que des idées de religion et de probité 
peu étendues , maïs WfHsantes pour 
son âge. .Toute la i»orale pratique de 
cette digne femme se bornait à ces 
quatre sentences qu'elle répétait sans 
cesse à ses enfans, et qu'ils lui virent 
mettre constamment en usage. 

(( Remerciez Dieu du pain qu'il vous 
envoie. 

» Ne mentez jamais , même pour du 
pain. 

«Gagnez honnêtement votre pain, 
sinon il ne profittna pas. 
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» Quand vous serez grand , rendez 
à vos père et mère le pain qu'ils vous 
ont donné.» 

On voit que si la mère Robert n'a- 
,vait pas beaucoup d'éloquence , les 
principes qui la dirigeaient étaient 
droits et solides , et que leur applica- 
tion exacte pouvait guider ses enfans , 
même devenus hommes , dans la car- 
rière étroite qu'ails étaient destinés à 
parcourir. 

« Ah ça ! mon garçon , dit-elle un 
» dimanche matin en prenant José 
I) sur ses genoux, il s'agit d'autre 
1» chose aujourd'hui ; tu as huit ans 
» £dts^ tu peux commencer à travail- 
» 1er et à m' aider à ton tour comme 
n je t'ai aidé. Point de fainéans chez 
» la mère Robert. Mes aînés commen- 
» cent leur apprentissage, Philippe 
I? est chargé de mes commissions, et 
» de toi je fais un petit décrotteur 
» qui rapportera chaque soir à la 
^) maison les sous qu'il aura gagnés 
I. 17 
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» dans la j<Huti.ée. Tiens, voilà une 
ji.sellette «que je me suis procuréepour 
» toi. » José fut ravi du diseours de 
la mère Robert : quel plaîsîr de pou- 
voir à sou âge gagner de Targent, 
d^etre utile à sa bonne nène ! caor ht 
tendresse de son petit cœur loi fu- 
sait déjà sentir œtte jouissance. U 
.£iut avouer aussi que Tidée séduisante 
d^étre presque son maître .et de paiv 
courir quelques rues en disant des 
-commissions, le transporta de joie et 
lui fb accueillir av<eo empressement le 
plan de la uaène Roberi^ et il courut 
«ur-le-diamp admii^er son petit mé- 
nage de décrotteur. Rien n'avait «été 
oublié; la sellette, deux brosses, deux 
pinceaux , un petit couteau , du noir, 
de l'essence pour les revers des bottes, 
une provision de chiffons et un seau 
pour tenir Teau, voilà ce qui compo- 
sait les nouvelles possessions de José. 
Elles furent regardées , touchées et 
retournées non-seulement par lui ^ 



anaîs par les autrjes imékms* José , im- 
fatient «k !&*jen aexmr to^uLt4^ s\iîte , 
«voulut ^iieUoy^ et cirer, tous lessoju- 
fiei^ «aies de ia maison; et la mère 
flobeipt décida que , s'il se tirait bien 
<ïe coet^ ëppouve , on rétablissait le 
lendemain H^atànmaitre absolu de ces 
trësf)!^ sur la grande place du Musée. 
José plein 4'ardeur se mit à l'ouTrage 
-aidé des conseils de ses fmres et soeurs . 
îLa première psdre fut mal arrangée , 
José coupa les oordons ; à la seconde 
il se fit une large égratignure à la 
main, mais cefla pjtiouTalt que soncou- 
teau était bo» , et il ne pleura pas» 
Enfin la troisi^e alla bien, puis 
mieux, puis eQcore mieux; et^parvenu 
à la cbaussurede 'Philippe , qu'il avait 
avec intention gardée pour ladernière, 
le novice artiste en fit ce que les ap- 
prentis appellent leur ehef-d'œwre^ 
et Ton déclara qu'il pouvait s^exercer 
en public, 

Josés'endormitdifficilementcejour- 
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là , et vit sûi^ement dans ses réyes plus 
d'un passant s^arréter devant lui et 
réclamer le, secours de son adresse. 
Comme je Tai dit , la mère Robert de- 
meurait rue Saint-Honoré , presque 
au coin de la rue Froidmanteau ; et 
bien qu'il se soit passé peu de temps 
depuis Tépoque où le petit José com- 
mença ses travaux, ce quartier de Pa- 
ris ne ressemblait nullement alors à 
ce qu'il est aujourd'hui. La belle et 
large rue qui communique du Car- 
rousel à la place du Musée n'existait 
pas; cette même place se terminait 
par une pente assez rapide au bout de 
la rue Froidmanteau ,• et cette rue 
étroite j basse et toujours crottée , 
était presque le seul passage par le- 
quel on parvînt au Louvre de ce côté. 
Elle était cependant le chemin habi- 
tuel de tous les artistes que leurs af- 
faires ou leurs plaisirs amenaient aupa- 
villon du Louvre , dans lequel avait lieu 
comme à présent l'exposition des ta^ 
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bleaux, eten outre où se trouyaientplâ- 
cées racadémie gratuite de dessin, les 
salles d'exposition pour les prix, etc.; 
toutes choses maintenant transpor- 
tées ailleurs , ainsi que les logemens 
d'un grand nombre de peintres, alors 
placés dans Taile immense qui s'étend 
depuis le pont des Arts jusqu'au Pont- 
Royal. La mère Robert dans sa tendre 
sollicitude pour José, et en femme qui 
voulait justifier sa réputation de bonne 
tête, avait remarqué avec soin toutes 
les localités dont je viens de parler : 
l'inévitable boue que chaque piéton, 
ramassait en traversant la rue Froid- 
manteau , lui donna la première pen- 
sée de l'utile établissement dont José 
devait être le fondateur; et ayant dé- 
couvert avec joie que nul rival dans ce 
genre n'avait encore songé k s'empa- 
rer d'une place si favorable, elle se 
hâta d'instruire , comme on l'a vu , 
son fils adoptif de sa nouvelle desti- 
née. 
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Le lundi donc qui OMtmeiaQar fc^ 
José une nouTella yie^ taule lu {Petite» 
fkmille réteillée degra^ matin vdtt^- 
lut coxiduire José et Tinfitaller àazto 
Tendroit indiqué par la mère Rc^ertv 
Elle portait elle-même là la jolie ^ti*^ 
lette , chacun àes en&ns s'etapaïf^ 
d*un des ustensiles; Joséseul^ coaMne 
le héros de la fête, ne portait rien^ it 
marchait fièreilientt à la tête du joyeux- 
cortège , et j^afteais vainqueur nepvit 
possession d'im rojanme a^ec plus de 
satisfaction que le genidl sâToyavd 
n'en éprouya* en établisâiiBt son- lao^ 
bilier dans un renfoaicementde queU 
ques pieds foifmé par dètix ^c»*m6S^ 
hornes au mitien desquelles José p«È>* 
raissait être comstue dams use fortes 
resse. La mèi% Robert j après- feree^ 
recommandations de ne'pâs <^ttep sa 
place et de ne pas manger en ui(ef(w» 
sa provision de la journée^ ^'elle UA 
donâa datas um petit paoaîer, sedétiH>^ 
mina enfin à le quitter , et s'ëloi^te 
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awc tous les autres enfaais , non sans 
UmTtxer plus'd*raie fois la. tète. Par- 
venue au bout de la place , elle re- 
^ràt encore et Toit aree ufne yive sa- 
tisfaction José déjà occupé à frotter 
des- bottes qu'un domestique pares- 
seux venait de lui apporter afin de 
s'éviter une si grande fatigue . La bonne 
femme alors , le cœur content , dou- 
bla le pas et retourna chez elle re- 
prendre ses occupations ordinaires ; 
mais l'image de José vint souvent la 
troubler pendant son travail. La jour- 
née lui parut longue, et il lui fallut 
du courage pour résister à la tenta- 
tion d'aller voir de loin ce que deve^ 
nait le pauvre Jos^; mais pour ne pas 
fidre à sa raisonplusd'honneur qu'elle 
ne m^ite, vous saurez que la mère 
Robert détourna lesyeux lorsque Phi- 
lippe k l'heure du goûter se glissa le 
Itmg des maisons et prit sa course du 
c^té de la place du Musée. Lorsqu'il 
revint les mains vides et le visage 
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riant , la bonne mère tranquillisée 
reprit son aiguille avec plus d'activité 
que jamais. 

Le soir de ce jour mémorable pour 
la petite famille, lorsqu'on aperçut de 
loin José traînant avec peine son ba- 
gage, tous les enfans coururent le se- 
courir. José , s'élançant dans les bras 
de la mère Robert, commence un ré- 
cit confus de ses grandes aventures , 
puis s'interrompant tout à coup , tire 
de sa pocbe et présente à la mère Ro- 
bert avec un orgueil inexprimable, 
douze sous soigneusement enveloppés 
dans un cbiiFon de toile. C'était son 
gain de la journée ; et José , encou- 
ragé par ce premier succès et sorti 
presque entièrement de la faiblesse 
de son âge comme tous les enËuis que 
la nécessité oblige de travailler de 
bonne heure , se livra avec tant d'as- 
siduité et d'intelligence à sa nouvelle, 
profession, qu'il devint bientôt le plus 
babile comme le plus joli petit décrot- 
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teur du quartier. En grandissant, les 
produits de son industrie augmentè- 
rent ; il faisait quelques commissions, 
allait chercher des fiacres, etc. , etc. ; 
et sa douceur , sa gentillesse , lui 
avaient acquis pour amis tous les voi- 
sins et voisines de son domicile am- 
bulant. Il est vrai que José était labo- 
rieux, soumis, point polisson ni gour- 
mand, comme on dit que le sont par- 
fois les enÊLns élevés même avec plus 
de soin que José n avait pu Têtre. Sa 
bonne conduite semblait d'autant plus 
remarquable , qu'il était absolument 
son maître pendant toute la journée, 
et que le sort, pour l'éprouver, avait 
placé des objets de tentation dans cha- 
cune des deux rues qu'il fallait néces- 
sairement suivre pour revenir à la 
maison : l'un était une attrayante 
boutique de pain d'épice , et l'autre 
une société de petits garçons qui tâ- 
chaient d'attirer tous les enfans qui 
passaient pour en faire les compa- 
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gp0n% de leurssattises. Il fallait ré^ 
lement de la force , et ce qa'oft peut 
appeler de la ver ta méote^ kV&ge de. 
José^ pour ëviter ces terribles ëoueila). 
mais il en sortit yictorieux^ et s'il jeUb 
cent fois un coup d'œil de regret sur 
les culbutes des petits vauriens et sur 
les bonnet piles de croquets de mm* 
dame Legris^ son trésor journalier fut 
toujours fidèlement rapporté à la mère. 
Robert , et nul passant crotté ne put 
se plaindre d'avoir attendu une mi* 
nute le prc^îétaire de k secouraUe 
sellette. 

G)mme notre réputation comntenee 
avec nous et dépend pres(|ue toujours 
de notre propre volonté^ José qui v€hi- 
lait véritablement faire bien, en avait 
déjà obtenu une lûen flatteuse pour 
un enfant si jeune ^ et voici la b<»me. 
£»rtuite que cette réputation lui pco* 
fswtsb au bout d'un an. 

Outre la^séduisaoste madame Legprii* 
et fkoMGiaa^ autres boutiques ^ il y- 



avait âlor^ sur la place du Mosëè unt 
magasm de couleurs ^ loiles , et tout 
ce qim s^i à la peiuf^re, fort bien af$<^ 
sorti y et que 1^ ard$tesr et élèves de 
ce temps^lià peutrent se rappeler d'a- 
voir biexi coButt. M. Barbe , mâitre 
de cet établîsseme&t , était un bon et 
brave botnme , très^en tendu et très- 
occupé des détails de son conimerce. 
Sa boutique était toujours ï^emplie 
d'artistes et de jeicneiïgens occupés de 
peinture , la proximité d'un grand 
nombM d'ateliers la reiidant com** 
mode pour tous les achats nécessaôret* 
et perpétuels qu'exige cet emploi du* 
temps. D'ailleurs ) rancienneté de ce 
magasin ^ lai confiance qu'inspirait 
thotinéu^ Barbe, et les reesourcea que. 
trouvaient cbe2 liniks paniivreajeun») 
élèves,, an avaient fait ume espèce de 
rendez-vous de ce petit monde à part 
qu'on appela artistes. Barbe plaçait 
dans sen grenier les mauvais tableaux' 
ne» vendus , dont les tristes autcfurv 
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auraient été fort embarrassés ; il four- 
nissait j pendant un certain temps , 
des couleurs gratis à Tun , prétait une 
palette ou un chevalet à un autre, et 
causait avec tous : il s'y intéressait 
comme s'ils eussent été ses enfans. Ma- 
dame Barbe le secondait merveilleu- 
sement et partageait ses goûts et ses 
occupations avec une habileté et une 
sagacité très - dignes d'éloges ; mais 
puisque rien n'est parfait dans ce 
monde, madame Barbe ne s'ofifensera 
pas si je révèle deux petits dé&uts 
dont j'ai appris au reste qu'elle s'était 
corrigée depuis. Elle aimait par trop, 
ainsi qu'on dit vulgairement, à faire 
enrager son monde , et elle avait à sa 
disposition une telle volubilité de lan- 
gue , qu'il était difficile de lui tenir 
tête, et qu'elle restait toujours maî- 
tresse du champ de bataille. Jeune 
encore et fort agréable , elle avait 
beaucoup d empire sur Texcellent 
Barbe, et assez d'attrait pour les nom- 
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breuses pratiques, qui s^amusaient de 
son bavardage sans souffîrir de ses èm- 
portemens.. Ses victimes ordinaires 
étaient son mari ^ sa fille âgée de qua- 
tre ans et un homme de quarante , 
nommé Gabri \ premier garçon et 
homme de confiance de M. Barbe. 
Gabri , peu causeur de son naturel , 
était devenu encore plus silencieux 
depuis le mariage de son patron avec 
cette éloquente ménagère. Il avait re- 
marqué avec son bon sens ordinaire 
que lorsque Faccès de colère com- 
mençait, la réponse la plus douce ne 
servait qu'à jeter de Fhuile sur le feu; 
il gardait donc en pareil cas le silence 
le plus complet , et madame Barbe , 
satisfaite de la force de ses raisons , 
allait ailleurs exercer sa puissance. 
Gabri était pourtant estimé d'elle 
comme de tout le monde , et , dans 
un de ses bons.momens, on raconte 
qu'elle convint devoir à son intelli- 
gente probité une grande portion de 



la fFOspën«ë de leur ^Gommevee. fl 
é«âk donc, à quelques lupuijadss près, 
Mses ^en traité dans la jBiaisoai ; 
d'ailkuFsif . Barbe le regardakoewMDBe 
jun véritable ami. Mais oe brare G«r 
brine pouvait se déUwer d'uaefiOBOr 
bre tristesse occasionée par des mal- 
beurs irréparables. U avait perdu «fi 
«iK semaines «^s trois •empans et leur 
mère par la petite^vérole , et apjrès 
plusieurs aimées , cet bomi»<e -^ ùxÀi 
eii apparence versait des larmea en 
voulant parler de «es pauvces^nfais: 
<( C'étaient trois beaux garçoi^ , di- 
» saitr-ii , » et il ne pouvait achever. 
Atcc ce cœur «cBisibie , <labri ae de- 
vait pas v<Mr sans intérêt i'aimaMe 
petit José; il exam.ina long- temps son 
caractère , «a conduite, s'attadba de 
^us en plus à lui , et l'heureux ea- 
^£sm.t acquit > par^oiï eeul miéri^e, ce 
v^s^ et véritable ami. 

Gabri cependant 7 ne trouvant pas 
4jiie ce fùx assez d'aimer José de tcni^ 
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«cm ame , voulut s^oecuper de sa for- 
tune ; et , après en. a^oir eau^é faieu 
4es fms avec mâdUn^e Legris , qui 
avait aussi beaucoup d'affection poiH* 
«on jeune protëgé , ils oommencèrent 
leur innocente intrigue de la manière 
suivante. 

Madame Barbe aimait assez mada- 
me Legris , qui , désirant rester en 
bonne intelligence av«c ses voisins , 
écoutait plus patiemment «que -d'au- 
■tres les longs discours de la bavarde ; 
d'ailleurs , elle donnait souvent des 
gftt-eaux k la petite fille , générosité 
^ue madame Barbe ne pouvait appe- 
ler un tort , malgré toute -son envie 
d'en découvrir. La serviable -mar- 
cbandede paind'épice alla donc trou- 
ver madame Barbe , au moment de la 
matinée où elle était toujours de 
meilleure humeur , «a boutique se 
remplissant d'acheteurs. « Eh bien ! 
» ma voisine , dit-elle en entrant , 
» comment va la vente cette semaine? 
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» •— * Pas mal, pas mal, » répondit 
madame Barbe ( tout en remplissant 
et coiffant avec adresse des vessies de 
couleur j occupation qu'elle réservait 
toujours pour le milieu de la matinée, 
afin de montrer la grâce de ses jolis 
doigts). (( Mais asseyez-vous , ma voi- 
» sine; je suis vraiment bien aise de 
» vous voir. Ah! bonjour, monsieur, 
» on va vous servir dans une minute. 
}) Viens, ma petite minette ; voilà ma- 
» dame Legris qui t'apporte des cro- 
» quignoles. Mesdames, donnez-vous 
3) la peine de prendre un siège. Barbe 
» apporte donc des toiles. Oui , mes- 
)) dames , elles sont belles et fines , 
» imprimées depuis plus d'un an. 
» Votre servante , monsieur ; je sais 
» ce qu'il vous faut. Gabri , donnez 
» des crayons à sauce à monsieur. — • 
» Du jaune de Naples et du blanc? 
» — Dans l'instant, mon petit ami. 
» Ah! mon Dieu, quelle presse, que 
3) d'embarras ! et seule pour tout ce- 
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» la ! Car , en vérité , mou mari et 
)) Gabrî....» et madame Barbe hausse 
les 'épaules d'une manière parfaite- 
ment significative « 

« En effet, ma voisine, reprit ma- 
» dame Legris , vous me paraissez^ 

» très — Comment , monsieur , 

» cria plus haut madame Barbe , ces 
» brosses ne valent rien ! des brosse 
» choisies , ficelées en laiton ! regar- 
» dez-y deux fois monsieur, voilà un 
» verre d*eau : bonté du ciel , ces 
)) brosses-là mal faites ! 

w — Bah ! dit Tacheteur mécon- 
» tent , je n'ai que faire d'un verre 
)) d'eau j et, la mettant dans sa bou- 
» chè , je vois bien, répéta -t -il, 
» qu elles s'écartent; » et il les jeta 
sur le comptoir avec dédain. 

« — Vous les prenez pourtant à la 
)) meilleurefabriquCymachèreamie,)) 
dît madame Legris, qui voulait entre- 
tenir la colère marchande en bonne 

18 
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humeur , pour en venip à Mn buty 
(( et sans doute... 

)) «^ Sans doute y reprit madame! 
)) Barbe en devenant éeai^Iale et se- 
» mordant les lèvre»; monsieur ne sait 
)) pas ce qne c'est que laÊJirique de 
» Dagneau; ainsi c'est inutile. -—Oie* 
)> toi de là, petite morveuse , dit--elle 
» à sa fille en lui donnant une tape. 
)) Oui , cinq scrus à vous donner pour 
)) chaque pincelier ^ qpe vous nx^a|H 
» porterez à' neUoyer ^ mon jeme 
» monsieur, et c'est* bien assez; d'an-^ 
» très ne donnent que quatre sous. 
)) Miséricorde ! Gabrî , Vous portez 
)) tant de choâes à la fei^, que* tbttt va 
)) tomber; » et soit que madame Barbe 
eût le coup-d'œîl juste , oa que sa 
voix aigre' surprît le pauvre Gabri, il 
laissa rouler la chargé entière âu mi- 

' Les piDceUefs «ont d« p«Uies Uîfai ^ f«r-Ufclie ^ 

fervent à nettoyer les broMOs. Les marchands de. couleurs 
rachètent le Msidu de ces boîtfes, ci Vemploleùt k Plrt- 
pressioa dm toiks. 
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lieu de la bcmlique. Sa maîtresse, ir- 
ritée , s'élança hors de sa place ; et 
peiBrt-éti^ attrait-eHe essayé de joindre 
lei^ giesles aux paroles , si Tentrée 
d^un noureau personnage n'eût subi- 
tement fait changer Texpressîon de 
ses traits. 

C'était un artiste distingué , bonne 
pratique pour M. Barbe , et soi-di- 
sant admirateur de sa femme , dont 
il s'anmsait en la berçant de Fespé- 
rance qu'il ferait un jour son por- 
tf&it. 

« Gomment donc! voilà un vrai ta- 
» bTeau de genre , » s'écria-t-il en 
royant les crayons et autres objets 
nageant dans des flots d'huile, Gabri, 
debout, les bras croisés , et madame 
Legrîs retenant la furieuse maîtresse 
dk logis ; « on pourrait l'appeler la 
j) cruche cassée. Mais ne gâtez, pas 
3) ainsi TOtre joB visage , mon char- 
» mant modBèle ; songezr que mon ta- 
» bleau est terminé dans huit jotirs, 
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)) et que je commencerai l'ébauche 
>; de notre portrait; mais, en véritëi 
)) vous êtes d'un ton si fin, si trans- 
» parent , qu'il &udra essayer de 
» toutes les ressources de Fart, et î'ai 
» envie d'employer un panneau. En 
)) avez-vous ici ? nous en choisirons 
» un tout de suite. » 

Tandis que madame Barbe calmée 
et ravie se rasseyait en minaudant, [le 
peintre, à moitié couché sur le comp- 
toir , croquait une petite figure avec 
un morceau de crayon blanc, tout en 
racontant les nouvelles importantes 
du monde artiste, ce Je vous disais , 
» madame Barbe , que le nombre des 
» fous augmente : les tableaux de dix 
)> pieds ne sont plus rien pour ces 
» messieurs j et G. , que vous con- 
y) naissez bien j vient de louer le jeu 
)) de paume de Versailles pour com- 
» mencer le sien, qu'aucun atelier ne 
» pouvait contenir : et on appelle cela 
» &ire de la peinture! 
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» — . Ah ! ah! dit madame Barbe en 
)) riant , nous verrons cela au Salon. 
» Maisque devient donc ce jeune hom- 
i) me , élève de M. V. , si étonnant, si 
^) admiré? Je ne le vois plus ici. 

» Coulé, coulé, répondit Tartiste 
» avec un sourire malin. Il donnait les 
» plus grandes espérances ; mais les 
» faux systèmes de son maître Font 
» perdu. Cet homme-là n^aura jamais 
» un élève fort ; il y a long- temps que 
» je le dis. • . Mais, madame Barbe , on 
)) n'apporte rien de ce que je veux ; 
» comment n'avez-vous pas plus de 
» monde pour servir vos nombreuses 
)) pratiques? Cela est étrange , sur ma 
» parole? 

» *-^ En effet , ma voisine , se hâta 
» d^ajouter madame Legris , qui guet^- 
» tait Toccasion de placer un mot, vo- 
» trecommercedevientsi étendu, que 
)) vous ne pouvez y suffire, malgré vo- 
» tre activité. A votre place , je pren- 
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)). drais un aide , ua eixfaut^ par 
» exemple; cela ne. serait pas cber,- 

>x — ^ La Voisine a rai^n.^ dit Barhe 
»: en s'approchant^ Gabti est accablé. 
» de commissions etd'ouvjfage, et«un 
» galopin nous serait fort utile. » 

Madame Barbe regarda son mari , 
puis Gabrî; mais ce dernier continuant 
tranquillement à broyer sa ccfuleur , 
etBarbe n^ajoutant rien, Tenvie de les 
contrarier passa presque aussitôt, et 
la capricieuse personne se tournant 
gracieusement vers Fartiste , le pria 
dé donner son aris sur une cbose de 
cette importance. 

(( Certainement, répondit-il. L'af- 
» faire est bonne ; tous avez sans doute 
» raison ; » et il avait déjà oublié de 
qoibi il s^agissait. 

(c; Puisque c'est décidé , reprit mft- 
» dame Baprbe', qui a^aitdéjà cdleulé 
y) qu'elle exereenitsim.autorité sur 
» une personne de- phi^y dites-moi , 
» tiÀdBM ,t Si viMir conMaimiâa un ea- 
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» £suit qui pût nôu$ oouTenii^; vous 
n sayeZ' comme ikous oe qu'il faut. 

}> — Dame ! répondit madame Legirift 
» en cachant la joie qu'elle ressentait 
)) de cette questioti, c'est difficile; je 
» ne connais personne dans ce mo- 
» ment... $i, attendez donc, je con- 
» nais tien^ un pauvre enfant. . . mais 
)) non , il est impossible , sa mère ne 
» voudrait pas... 

« — Sa mère ne voudrait pas f s'écria 
)) madame Barbe offensée de cette sup- 
» position : cominent! entrer dans^une 
))' maison telle que ki nôtre , devenir' 
)) e7^(^de.nu»ai]fari5â4arexiOttrricom^ 
)) me noag ! Et pour tout cela ^ qtj^exh- 
» geons-^nons 7 presque riea en vérité) 
}} être wulemeât intelligeti^t, fidèle, 
» oI»éiisfiut y actif 9 point- pared^eu:!it', 
» pomtg^onnfind^ point maladroit; »» 
et en disant oe deruiett mof^^ eXie re* 
gaffdaGiâiit>x{uis'înoliiia dileneiettse* 
meut: crEnifin, m&dame Legm, eomi^ 
» nua-tHslle, fidie^ valoir ee» tf^ti^ 
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» tages à la famille de Fenfant, et je ne 
» crois pas qu'elle puisse balancer un 
3) instant. 

» — Elle ne fera pas cette folie , ré- 
» pondit madame Legris; draille urs cet 
}) enfant n'a que des parens adoptifs; 
^) c'est le pauvre petit José , ce joli Sa- 
» voyard que vous voyez établi là-bas 
)) entre les deux grosses bornes. Son 
)> histoire est singulière, et quand vous 
)) la saurez... 

» -— Vous me la raconterez à notre 
>y première séance y » interrompit le 
peintre en prenant son chapeau ; et 
Tespoir de conter une histoire inté- 
ressante augmenta le désir qu'avait 
alors madame Barbe de posséder José. 
La bonne madame Legris partit bien 
saûs£sdte du succès de son entreprise; 
et si la conversation de Gabri fiit 
aussi laconique qu'à Tordinaire , des 
observateurs curieux le virent plu- 
sieurs fois dans la journée se frotter 
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les mams et sourire, chose tout-à- 
£iit extraordinaire. 

Le jour d'après cette conversation, 
ia mère Robert, en toilette du diman- 
clie , arriva chez madame Barbe , te- 
nant Josë par la main. L'histoire lut 
longue à conter , et le dialogue qui sui- 
vit rhistoire encore plus long. 11 est 
présumable que les paroles de ma- 
dame Barbe se succédèrent avec encore 
plus d'abondance et de vivacité que 
de coutume; mais comme ses audi-^ 
leurs ne prirent pas la peine de les 
recueillir, on saura seulement qu'il 
fut arrêté : 

Premièrement , que José donnerait 
sept ans de temps à madame Barbe , 
sans recevoir la moindre indemnité, 
et qu'après ce terme , si sa conduite 
était bonne , il lui serait accordé par 
taoîs une légère rétribution ; 

Secondement, que ledit José serait, 
pendant ces sept années d'épreuves, 
logé et nourri par ses nouveaux maî- 
I. 19 
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tïïés^et que la mère. Robert dexaem:^ 
rait chargée de son habillement. 

Le tout couyenu à la satiâfaclion 
des deux parties^ José £itmi&sur-leh 
champ à l'ouvrage,, et montra dès le 
premier moment une intelligence qni 
enchanta le bo&BarbeetsurpritbeaB^ 
coup sa difficile moitié. U avait une 
mémcwre merveilleuse pour retenir 
les endroits^ où Ton. plaçait les diffé-^ 
rentes choses demandées;, etlors<]n:'il 
balançait un peu ^ Gabri<, du fond dk 
Tarrière-boutique , où il broyait la 
couleur , lui faisait vite un. signe inr 
dicatif y que le spirituel en£int cous- 
prenait aussitôt. Pauvre Gabri, il 
n'osait montrer toute sa joie r c^ur la 
tracassière Barbe Tanrait puni en 
^pondant l'innocent José i mais dans 
unBQK)ment où celui-ci- vint cbercbcar 
quelque chose près de lui, ilpeta un 
coup d'œil 3rapide sur le oomptoir y 
et pressant Fenfant dans ses bra^, le 
serra avec transport. Madame Barbe 



tourna la fête;; mataCrabrî arait déjà 
texms sa> iaoIette< en taonvement, et 
José étah. en haixls. de Téclielk:. 

Le sohr arrivé , la. maîtresse de la 
maifioio ordcsma k Giafaori de: eoiidiuire 

ce mol résoima délieîeiiseiae&t smsi 
coreîUes de José , hii qui. jusqu'alcHcs 
s^ayait eu en sa possession qu'un tiers 
dela^oupente obseitre/eiiilogjefaienlaes 
frères!, il allait don^ ceMdcIier seul. et 
dans sm chaûoabreil.Apcès aToirmonJté 
gaiesBo^ent sept étages, Gabri oavrit uoM 
petite porte, ejb ealvadans un coin ré* 
serve pour airrÎTer ans gc^ttWFeSv^t 
qui touchait aa grenier de M. S&rbe;* 
H. Mue- Senêtm^l: xmeb fisnétye!. s'éi^a 
9si José' en entrant ;: M. GaJm , j'ai une 
» leaaéirel » et îi frappait de& mmn 
en sautant. Gabrir hiimcmtra aoniit; 
c'était uisa bnnae: paillasse fraiciftèi 
a^eci UB dhip; ctJb joie Fartait 'teli^ 
lement que son pnotecleiîir eui^ bien 
de kt peine à le fbire eoachei:. 
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Les premiers rayons du jour inter- 
rompirentle doux sommeil de José, et 
il eut encore une surprise agréable, en 
voyant que les murs de sa mansarde 
étaient unis et parfaitement blancs : 
cet endroit ayant eu besoin d'être ré- 
paré par les maçons , était alors d'une 
propreté qu'on rencontre rarement 
dans les greniers ; mais José , peu sen- 
sible à cet avantage , Tétait beaucoup 
à la gaieté de son réduit , et surtout 
à la facilité que ces murailles blanches 
lui offraient de continuer ses premiers 
essais. Il faut savoir que José, dans 
les momens de loisir que lui laissait 
son ancien métier, s'était fort souvent 
exercé , avec sa cire noire et ses gros- 
siers pinceaux, à barbouiller sur des 
pierres ou des morceaux de planches 
mille figures de son invention. Quel 
plaisir pour lui d'orner sa chambre 
de dessins , de chevaux et de soldats ! 
Il se disposait déjà à commencer cette 
entreprise , lorsqu'il s'entendit apper 
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1er par madame Barbe, et se hâta 
d'obéir. 

Pendant toute une semaine, les 
échos de la maison ne répétèrent que 
le nom de José : le pauvre garçon, sur- 
veillé, tracassé par madame Barbe, 
était soumis à une rude épreuve; 
mais la bonté de son naturel et son 
zèle infatigable adoucirent peu à peu 
sa sévère maîtresse; Le bon Gabri 
d'ailleurs lui épargna par ses conseils 
plus d'une étourderie; et madame 
Barbe grondait si souvent, que son 
miarl ne grondait jamais. José était 
donc sage , aimé et heureux. Son goût 
pour la peinture s'augmentait par les 
discours qu'il entendait chaque jour 
dans cette maison; mais .peut-être ce 
goût n'aurait-il jamais été développé, 
sans une circonstance particulière, 
et son génie , comme le feu renfermé 
dans une pierre grossière, n'aurait 
jamais produit d'étincelle, si quel- 
qu'un n'eût frappé dessus. 
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Parmi les iiomlireiiBes maisoaas où 
José allait porter les commandes faites 
à M. Barbe ^ il s'en trouTait une dans 
laquelle on le neoevait avec plus de 
b<mtë, et que, malgré toute sa sagesse, 
il avait bien de la peine à quitter, 
qaandlacommîssioii était &ite . C^était 
celle de M. Ënguehard, bomme res* 
peotable et peu riebe , qui aimail; pas- 
sionnément les arts , et s'ëtait exercé 
À celui de la gravure jusqu'au moment 
oà la faiblesse de ses yeuK Tobligea de 
cesser. Marié tard k une femme inté- 
ressante qui disait son bonheur , leur 
plus constante occupation était l'édu- 
cation de leur iîls unique, enÊinl; 
plus âgé de deux aasGl que le pedt Josë. 
Francisque, c'était scMi nom, destiné 
dès sa naissance à devenir un peintre, 
et entretenu dans cette idée , ann^oift- 
çait des moyens et de la facilité ; mass^ 
vif, léger et distx^t leiicore par trop 
d amusemens , il tcavaillaii peu^ et 
ses progrès n étaient pas jrafûdes. 
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Gcmatte beancoup d'enfans , îl ne ré- 
fléchissait pas attx sacrifices que la 
fortune plus que médiocre de son 
père roWîgeaît à faire pour son édu- 
cation , et il perdait ou gaspillait sans 
scrupules , livres , cartes , instrumens 
et autres choses coûteuses, que ses 
parens remplaçaient en se privant de 
Iciurs jouissances personnelles. 

Francisque avait cependant un bon 
cœur , et lorsqu'il voulait faire un ef- 
fcfTt , il avançait d'une manière éton- 
natnte, et ses tendres parens oubliaient 
les fautes passées. M. Enguehard avait 
d'abord voulu resti^eindre le penchant 
que son fils témoignait pour José, dans 
la crainte que cet enfant , qu'il devait 
naturellement supposer élevé peu soi- 
gneusement, ne £it contracter quel- 
ques mauvaises habitudes à Fran- 
cisque; mais éprouvant lui-même 
l'intérêt dont îl était difficile de se 
défendre en voyant l'aimable et can- 
dide figure du petit garçon, il s^infor- 
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ma de lui, et tout le bien qu'il enapprit 
le laissa sans inquiétude sur sa liaison 
arec Francisque. Ces deux en/ans 
s'attachaient de plus en plus Tun à 
l'autre , et José partageait tous ses 
înstans de liberté entre la mère Ro- 
bert et son cher Francisque. Philippe 
n'était cependant pas oublié; mais 
José , toujours au-dessus de son âge 
par son intelligence supérieure , pré- 
férait Tavantage d'être éclairé par les 
conversations de Francisque et de 
M.Enguehard au plaisir d'être admiré 
par Philippe. Ses idées s'étendaient, 
s'élevaient; il s'affligeait de son igno- 
rance, et enviait le bonheur d'une 
instruction dont Francisque profitait 
si peu. 

Un jour que ce dernier avait jeté 
avec dépit un livre d'étude qui l'en- 
nuyait, José fut le ramasser, et le 
tournait et regardait en soupirant. 

« Tu es bien heureux , dit Fran- 
» cisque, de ne savoir ni lire ni écrire ; 
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» on ne t^oblîge pas d'apprendre des 
» leçons^. 

)> -—Hélas! répondit José, c'est bien 
» mon chagrin, et c'est toi que je 
» trouve heureux d'apprendre. Ah! 
M si tu voulais me montrer à dessiner! 

)) «— Oui , oui ! s'écria Francisque 
» enchanté de cette idée ; je serai ton 
» petit maître : mais gare à toi si tu 
» ne fais pas bien ! sur les doigts , mon 
^> camarade. » 

José sourit de cette menace , et 
M. Enguehard , qui entra dans ce mo- 
ment, ayant approuvé ce projet , il 
fut décidé que Francisque donnerait 
une leçon tous les dimanches , et le 
soir , quand José aurait la permission 
de sortir; mais Francisque ne s'avisa 
plus de reparler de donner sur les 
doigts. José comprenait si bien , avan- 
çait si rapidement, que son ami , pour 
conserver la distance convenable en- 
tre le maître et l'élève , fîit obligé de 
travailler sérieusement; et cette pe* 
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ibe expërienoe lui fit iàive quelque» 
salutaires réflexions. M. Enguehard, 
frappé des dîspositiouB 4totinantes de 
José, ne négligea aueuae <K)Dasioii 
d^entretenir une -émulatioii «i iavo*- 
rable aux deux encans. Il leur par-* 
lait souvent des peintres célèbres de 
rancieniie école , et leur racontait des 
portions de leur histoire. •« Presque 
i> tons, disaLt41 , annoncèrent; leur 
» génie dès renfance. Lanfranc, Ywol 
D des plus habiles élèyes des Carra- 
» daes , étant an service du comte 
» Scotti , cbarbonnait toutes les vm^ 
)è railles j le papier était insuffisant 
y> pour contenir Fabondanoe de ses 
» pensées. Philippe de Champagne , 
» né à Bruxelles , mais classé parmi 
» les peintres de Técole fnançaise y et 
D qui mourut recteur de rAcadénaié*, 
» à huit ou xieuf aus ne pouvait &îtc 
3» fiutre chose que de copier toutes les 
3» gravures et taMeaux qu^l rencoa- 
)> irait; et Claude Gelée, dit le Lor- 



»ràm^ véritaUb phénomène, daatt 
m Yhktxàre des arts ofl&îe peu d'exem* 
» pies 7 ae pouvait dans sa jeuaiesse 
» rien apprendre à l'école ; ees parens 
» ie mirent en apprentissage chez ira 
» pâtissier 9 ctez lequel il réussit ^en- 
I) eore moins. Ne sachant que deve- 
») nir, il alla à Rome , ^et ne pouyant 
1» trouver d'emploi 9 semît par hasard 
» ao. service d'Augu-^n Tame pouir 
» broyer ses couleurs et nettoyer sa 
9» palette. Ce maître, dans l'espoir de 
» se servir de lui plus utilement, lui 
« apprit quelques règles de perspec* 
I) tiye , et le Lorrain , se livrant tout 
#) entier à )a peinture , passe des 
)) J0iatmées entières dans les campai 
» gnes , les dessine ^ les peint , et de- 
« vient le célèbre et presque unique 
I) paysagiste idont nous admirons en- 
» core chaqUiC pur les ouvrages dans 
3» notre Musée. » 

José avait éoouté M. Enguehazid 
av«e une attentkm qui le laissait ti 
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peine respirer. Lorsqu'il eut fini de 
parler, il se fit un silence que José 
interrompit en se levant brusquement 
et criant de toute sa force : Pourquoi 
pas? pourquoi pas?.... Puis il rougit 
en voyant Francisque rire aux éclats. 
M. Enguehard les envoya jouer, et, 
réfléchissant sur les paroles échappées 
à José , eut la tentation de le pousser 
dans une carrière à laquelle tout sem- 
blait rappeler : mais Texcellent gra- 
veur était pauvre ; se charger de José 
devenait impossible , et alors n'avait- 
il pas tort de détourner cet enfant des 
idées convenables à sa position ac- 
tuelle? Il hésita de nouveau. « Quel 
)) dommage, grand Dieu ! répétait- 
» il ; mais si je le rendais malheureux 
» sans pouvoir l'aider ! » Et M. En- 
guehard de ce jour ne conta plus 
d'histoires et ne s'inquiéta plus des 
leçons que Francisque continuait de 
donner au pauvre José. Mais toutes 
les précautions étaient maintenant 
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mutiles : José était né peintre ; Claude 
Lorrain lui reyenaît sans cesse dans 
Tesprit, et au défaut des champs, 
qu'il ne pouvait voir , il crayonnait 
dans tous les coins des chevaux y des 
figures, et cherchait des sujets de 
composition dans les traits d'histoire 
que Francisque lui récitait. Celui-ci 
n'avait pu lui apprendre qu'un mé- 
canisme et des principes , que la fa- 
cilité de José rendait presque inutiles 
pour lui ; dessiner même n'était plus 
assez , il brûlait d'envie de peindre ,' 
et trouvait un plaisir secret à tou- 
cher des palettes et des couleurs. Exa- 
minant avec attention les habitudes 
des peintres chez lesquels il portait 
des paquets, son imagination s'en- 
flammait à la vue de leurs occupations, 
et retiré dans sa mansarde , il se dé- 
solait- d^étre réduit à mettre seule- 
ment du noir sur dii blanc. Il se gar- 
dait bien' cependant d'instruire ma- 
dame Barbe de ses amusemens fevo- 



risif c^ëtait %sob dépenâ de soaa sosKuml^ 
çii'fl s^exerçaît; et r^aaiGrabFÎ^ mai* 
qxie cantideant di& ce secret , i»'étaîf 
psa tenté de le trahir. Mais il avriYa 
woi évënemexit ({ue. toute sa prudence 
ne pourait prévoir ^ et qui» en éds^ 
sant madajne: Barbe, coûta bien des 
larmes à Jbsé. 

On a parlé de roblîgeance de Bavbe^ 
^i donnait asile chez lui nonrseule- 
ment aux peintures bonnes ou; nmur- 
iraisesf dloot les auteurs étaient eaeat- 
barrasses ^ mais encore aux boîte» k 
couleurs des jeunes gens qui copaieni 
de» tableaux dans» le grand. Muséuan, 
et aux études que les élm&$ étaient 
]>ien aâses de bûsser voir à là Ibuile 
artiste» qm fi>iirmill^t contiuâoeUe}* 
xaent ehez^ rhonnétemarcban^ Araal 
d^étreadnEÎs àtEsa^railkr pcHir lerj^rani 
prix de pei»luve ^ qui* cbftqme; année 
envoie et entretient à lUme^ awi 
frais du goir^^ernemeiilvceb^i^'^paii l^obt- 
tient , tes jeunea gens passent d'abofi 



k vtxk premier coftG0iirs d'une figmB 

CB pÂ^d ,. puis à mm autre concours 

4'esquisse» pi^ivteft, et les six ou huk 

plus habiles eBtreut ftkursi en loçssi, 

it'est-à-dire commenceui le& tableaux 

«ur lesquels le prix est dcmiiié. Qm 

conçoit aîsëmerat quelle importanoe 

ll$s jeuues et pauvres artistes aMistr 

abeut à ceâ eon^ours, qui termiseivt 

leurs étudea premières et leur don?- 

nent la. possilnlité de les^ continncr 

d'une manière plus étendue. Un. des 

élèves de ce temps»» qui desinait le 

plus d'espérance ^/ve^âlt d& vemfoich 

tbr le prix d& U %ttre ; comme Sarhe 

rayait aidé de plusieurs manîèreaH, 

il youlut lui faim partager sa joie 

et dépoâcv ebez lui sa. Tictoniesiae 

élude. U ai?riya donc suiyi d'une 

douzaine db dés camarades et rU auac^ 

.^ui , passé le fn^eaùex moment^ paon- 

tagent d'ordinaire cordialement- le 

plaisir du triompbateur ,.snrtottJt lov»- 

.^'ils ont le même maitre« Jotà fitt 
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témoin des transports des jeunes gens 
et des éloges que les spectateui's pro- 
diguèrent à rheureux élève. Agité de 
mille sentimens divers , jaloux , mais 
de cette noble et rare jalousie qui fai- 
sait pleurer César aux pieds de la 
statue d'Alexandre , il allait dans son 
émotion s'attirer sans doute une sé- 
vère leçon de madame Barbe, si Gabri, 
que rien ne pouvait distraire de sa 
surveillance silencieuse , ne l'eut en- 
traîné malgré lui. 

« Mon ami , disait José en sanglot- 
» tant, voyez-vous ce jeune bomme, 

» il n'a que quinze ans Claude 

» Lorrain était pâtissier et moi, 

I) que suis-je ? . . . . 11 me semble qu'il y 
» a aussi en moi quelque chose!.... » 

Le bon Gabri ne connaissait pas 
Claude Lorrain; mais il s'employa si 
bien pour consoler José , qu'il y par- 
vint à Taide d'une promesse positive 
de satisfaire au moins le plus facile 
de ses désirs. Le salon venait de s'ou-^ 



LE PAUVnE JOSÉ. 233 

yrir , et il voyait de la maison de ma- 
dame Barbe les groupes d^amateurs 
qui se succédaientàrentrée du Musée; 
il entendait continuellement discuter 
le mérite des dififérens tableaux de 
Texposition , comment n'aurait-il pas 
souhaité avec ardeur d'examiner tant 
d'ouvrages intéressans? José s'était 
donc hasardé une fois à s'approcher 
timidement de la porte du Musée, 
mais les sourcils froncés du gros suisse 
et un léger mouvement de sa canne 
l'avaient fait fuir à toutes jambes. Ce 
n'est pas que les ouvriers de tous 
genres et les soldats ne pussent en- 
trer sans difficulté à cette exposition , 
mais il faut convenir que le pauvre 
José , à son âge , avec son pantalon de 
toile bariolé de toutes les couleurs qui 
composaient la boutique de M. Barbe, 
sa veste déchirée et trop étroite , avait 
une tenue qui n'était pas faite pour 
adoucir la rigueur d'un homme si bien 
fais. Ayant donc confié son chagrin 

20 
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au jeune et au yieil ami Francisque 
et Gabri, yàioÀ conurient la chose fiit 
arrangée : Franciscpie , avec .la per- 
«nission de M. Enguehard, donna a 
son petit camarade une yieille redin*- 
gotte et un pantalon de nankin qu^il 
était facile d'arranger à la taille ée 
José. Philippe^ qui travaillait déjà de- 
puis quelque temps chez un tailleur, 
s'empresse de proposer ses servicaes ; 
la mère Robert acheta un joli mor- 
ceau d'étofie que sa fille coupa adros- 
tetnent pour en faire un gilet , et 
Gabri déclara qu'il se chargeait; du 
chapeau. José brMait d'impatience 
de jouir des dons de ses amis; mais 
les prépiratifs étaient indispensable* 
ment longs, car les petite ouvriers 
avaient plus de sele que de capacuté , 
et d'ailleurs leur tàdke ocdinaii^e ne 
devait pas en souârir. Il Êillail; donc 
attendre, et José., pour se distraijne , 
étant aeul dans le magasin^ jvoulii^ 
vegaxdbr goèomc de ^èB la figuce 
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peinte qui lui avait causé tant d'im- 
pression , et que le jeune élève avait , 
suivant Tusage , laissée pour quel- 
que temps chez Barbe. Elle -était ac- 
crochée assez haut ; José monta sur 
Téchelle pour la prendre, mais croyant 
entendre la terrible madame Barbe, 
ii se hâta de remettre la toile, et, 
dans ea précipitation , le bout de sa 
sa^anche fi^ottant sur la peinture en- 
e©re fraîche enlève une portion du 
terrain et la jambe presque entière. 
Remis de son effroi , et ne voyant ve- 
air personne , José lève de nouveau 
les yeux , et Ton peut juger de sa 
douleur amère à la vue de cet acci^ 
dent. Cbmxstent feiire? que devenir si 
le jeune peintre vient chercher son 
ouvrage? que dira madame Barbe., 
car, sitm rinlerroge, José nementiiu 
jpas. Au surfins , tout détour serait 
aussi inutile que coupable, c€f tte ëtoui>- 
derie ne pouvant ^tre faite que par 
lui. Le pauvre en&nt se désespère ,r 



336 NOUVEAUX CONTES. 

il se voit déjà chassé honteusement: 
mais le temps pressait , il fallait trou- 
ver une ressource : José n'en ayant 
qu'une seule , court cacher le tableau 
dans sa chambre et ose assez compter 
sur ses forces pour espérer réparer la 
fatale balafre. 

On trouvera peut-être une idée si 
hardie peu vraisemblable dans un en- 
fant de treize ans jamais José, comme 
il a été dit , était né avec des moyens 
extraordinaires; déplus, il ne savait 
que cela , n'avait jamais été occupé 
que de cela , tout ce qu'il avait vu et 
entendu depuis sa première enfance 
aidait rapport à la peinture. U n^est 
pas d'ailleurs sans exemple que des 
facultés distinguées , étendues , diri- 
gées surtout vers un seul but , aient 
pu produire, même dans l'exti^ême 
jeunesse, un résultat surprenant. On 
vit, il y a quelques années, à Flo- 
rence , où , chose peu ordinaire dans 
ce doux climat , il était tombé quel* 
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cpies pouces de neige , les enfans du 
peuple la réunir en grands tas et en 
former sur la place des géans , et dans 
la grande rue des colonnades , des 
statues, et] jusqu'à des groupes où, 
même pour les gens de Fart , pouvait 
se distinguer une imitation remar-- 
quable des chefs-d'œuvre au milieu 
desquels ils étaient nés : tant Tin- 
fluence de ce qu'ils voient et enten- 
dent agit sur l'esprit et les disposi- 
tions des enfans , et donne à quel- 
ques-uns de ceux qui vivent dans Tat- 
mosphère des arts un point de départ 
qui est presque un terme pour les 
autres. Il faut penser aussi que l'ou- 
vrage sur lequel José voulait s'escri- 
mer était celui d'un élève de quinze 
ans, et par conséquent bien loin 
d'être sans défaut. 

Il avait assez vu peindre pour ne 
pas être embarrassé de charger une 
palette; mais il fallait avoir des cou- 
leurs , des brosses , etc. , et José sa- 
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Tait bien qij^y place au centre ^ 
tantes dioses de ce genre , il tie fXMit^ 
Taitdisposer d^aiieune. Il résolut doiac 
de recourir à l'amîtië de Francisque 
etde lui demander Targent néeesBaire 
pour faire ses achats dans ttne bon* 
tique éloignée. Peut-être paraitra«Jt4i 
singulier de ne pas Toîr le bra^e Gabri 
Tenir à son secours ; mais Tabsence 
de cet ange gardien TaTaît laissé tom- 
ber , sans qu'un regaixl ou une main 
amie eut pu TaTcrtir ou le relever. 
Gabri , pour la première fois depuis 
quinze ans qu'il TiTait avec M. Barbe, 
lui aTait demandé un congé de quel- 
ques jours pour aUer dans son pays ; 
sa requête était si juste qu elle ne 
pourrait être refusée , mais la man- 
Taise humeur de madame Barbe fiât 
à son comble lorsqu'^elie vit paortir 
Gabid sans apprendre un motdes mo- 
isis qui rengageaient à ce Tiojage inaOr 
tendu. 
Gahri deyail; arrmtr le danasdie 



«>ir , lea^maîn du jour^i malhearenx: 
pour Jo8é : mais ^attendre n'était pas 
possible, ce même dimanche étant le 
seul moment de liberté que le paiiTre 
enfant eût à sa disposition. Il coiirut 
donc chez M. Enguebard , et ayant; 
lieQreiiisementtixmTë Francisqueseul, 
lui confia «on embarras. Francisque 
frémit du danger de son cher cama* 
rade , mais fet presque aussi effrayé 
de la réparation projetée que deî'ac- 
cident. -Cep^idant , sur les instances 
de José qui crai^ait qu'on ne s'aper- 
eùt dé son absence , il lui doni^a tout 
son ax^nt , qui mtmtait à quatre li- 
¥i^es dix sous. Cela suffisait poux* les 
iiesoins de José, car on pense bien 
tfail n'était question ni de cberyalet 
m de bo^ à couleurs , et il fit taBjt 
4e diligence que les ' emplettes étaient 
^a^s 4Bt ^caichées avarït que madame 
Basrbe Vtfkt demandé. 

José fut troublé toute la journée ptr 
ridéedb son ai^aoîease entreprise^ et 
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sa distraction Tempécha même de 
jouir, comme il l'aurait fait aupara- 
vant, de son habillement neuf que 
Philippe apporta le soir avec un air 
d'importance, tenant sous son hras 
le paquet dans un mouchoir noué , 
comme les tailleurs l'arrangent ordi- 
nairement. Le pauvre garçon, qui 
S'attendait à de grands éloges et re- 
merciemens, fut déconcerté de Vin- 
différence avec laquelle José exami- 
nait une couture perdue , qui , malgré 
cette qualification, se distinguait en- 
core plus vite .que les autres. Il s'en 
alla persuadé que José était malade, 
car il ne pouvait lui trouver un tort. 
José , réveiUé au point du jour , ne 
sentit d'abord que le bonheur de pos- 
séder des couleurs et des pinceaux. Il 
arrangea sa palette grossière avec un 
soin extrême et fit durer le plus possi- 
ble cette grande opération ; mais, lors- 
que tout fut préparé , la difficulté de 
commencer se présenta vivement à lui 
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et lui causa tant d'inquiétude , qu'il 
restait immobile sans oser toucher à sa 
brosse , lorsqu'une heureuse inspira- 
tion vint ranimer tout son courage. 
« Il faut que je fasse une moitié de 
» jambe, dit-il en lui-même ; hé ! pour- 
» quoi ne pas copier la mienne ? Les 
•)) plus grands peintres prennent des 
» . modèles et font tout d'après nature; 
» je peux facilement poser un pied sans 
» me déranger. Nous verrons avec ce 
» secours si je n'en viens pas à bout.» 
Et José commence par faire une ca- 
briole , puis regardant bien la figure , 
dont les jambes , heureusement pour 
lui, étaient étendues, tourne une des 
siennes à peu près dans la même po- 
sition et donne en tremblant une pre- 
mière touche. Peu à peu cette chaleur 
de fièvre qui arrive et vous anime dans 
toiit genre de composition s'empare 
de lui : sa tête se monte ; il croit des- 
siner comme Raphaël, colorer comme 
Rubens j sa main, si timide d'abord , 

1. 21 
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agit avec liberté, facilité ; rien ne Vécût- 
barrasse plus, et il ne s'arrête qu^a- 
près avoir entièrement réparé le ntal. 
José, après avoir terminé son étude, 
descendit pour guetter le moment de 
la replacer sans être aperçu. Il était 
déjà tard, toute la famille allait sortir 
pour se promener; et madame Barbe 
était de si bonne humeur à cause d'un 
joli bonnet que son mari venait de iui 
donner , que José n'eut pas de peine à 
en obtenir la permission d'aller au Sa- 
lon , sous la condition d'être rentré 
avant Theure du dîner , pour ranger 
différentes choses que Fabsence de 
Gabri laissait en désordi'e. José, le 
cœur bien satisfait, les eut à peine 
perdus de vue, qu'il se dépêcha d'ac- 
crocher la toile , et sourit en voyant 
d'en bas le bel effet de son ouvrage. 
Ne sentant plus alors que la joie d'a- 
voir un habit neuf, et surtout de pou- 
voir franchir cette porte défendue 
pour lui depuis si long-temps, il SOTt 
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eBL boutonnant avec quelque orgueil 
les boatOBB de métal de sa redingote, 
etpasse fièrement en regardant le grosi 
suisse • 

Daaiê ce tètops-là , le bel escalier à 
demble rampe que nous admirons à 
présent n'était pas construit ; on ar- 
rivait au -salon carré de Texpositioupar 
la porte de coté de la place du Musée 
et par l'escalier qui ne sert actuelle- 
iBent que comme dégagement. Cette 
entrée n'était ni commode , ni belle , 
comme celle d'aujourd'hui ; mais c'é- 
tait toujours celle d'un palais par ses 
dimensionset surtout aux yeux peu ha- 
faitués de José qui n'avait jamais vu de 
plus bel édifice que l'église de Saint- 
Rodb. Ces larges marches de pierre 
blanche , ces murs couverts de ta- 
Ueanx , car on en plaçait presque jus- 
qu'au premier palier, le tumulte de 
la feule qui se presse et Fentraîne avec 
eHe , tout plonge José dans une espèce 
d'étourdissement . Il regarde sans voir, 
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marche sans penser, et, poussé par 
les flots des curieux , se trouve à la 
porte de la grande galerie du Musée 
qu'on laissait ouverte pendant l'expo- 
si lion, mais qui alors ne renfermait 
que des tableaux anciens. A Taspect 
de cette immense galerie , belle pour 
ceux mêmes qui ont vu de belles 
choses, José s'arrête frappé de sur- 
prise , et un sentiment de respect in- 
volontaire lui fait ôter son chapeau. 
Peu de personnes circulaient dans 
cette partie du Musée ; José respirant 
plus librement et pouvant regarder 
sans être heurté , commence à goûter 
délicieusement le plaisir qu'il a si 
souvent désiré. Plusieurs tableaux at- 
tirent son attention ; mais trop igno- 
rant pour en deviner les sujets , il 
manquait quelque chose à sa jouis- 
sance. Lorsqu'il arriva devant ce ta- 
bleau de Raphaël connu sous le nom 
de la Vierge à la Chaise , les 'figures 
étaient faciles à reconnaître; José se 
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retrouvait , poui" ainsi dire , au milieu 
de ses conûaissances habituelles; il 
pouvait même comparer , ayant vu 
d'autres tableaux d'église ; et il avait 
un goût si naturellement juste et un 
instinctsi remarquable pour sentir les 
chefs-d'oeuvre, qu'à la vue de cet ad- 
mirable tableau , une émotion incon- 
nue s'empara de lui. Plus il le regar- 
dait , plus rillusion devenait grande j 
la divine tête de l'enfant Jésus semblait 
s'animer et sourire pour lui. José, ap- 
puyé sur la balustrade , tendait les 
bras, souriait aussi, et, dans le charme 
de ses nouvelles sensations , oubliait 
tout le reste , quand un bruit près de 
lui le fit tressaillir et sortir de sa rêve- 
rie. Il tourna la tête et vit un homme 
qui l'examinait avec attention ; il était 
encore jeune, d'une figure remarqua- 
ble par son expression ; ses yeux pleins 
de feu étaient fixés avec complaisance 
sur José, et celui-ci, malgré sa timidité 
ordinaire, répondit sans embarras aux 
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questionsquîluifureatadressées'.L'in- 
connu voulut savoir son. nom, ce qu'il 
pensait du tableau deRaphaél, quelles 
étaient ses idées , ses occupatioss, etc. 
Les naïves expressions de José y à tra- 
vers lesquelles son génie précoce pou- 
vait être facilement aperçu, intéres- 
sèrent vivement Té tranger. «Tuesmé 
» peintre , en&nt , dit-il en touchant 
» le front de José , tu sais déjà ce que 
M nul maître ne saurait t'apprendra; 
)) mais il faut te diriger , et je m en 
» charge. Voilà mon adresse, Je m'ap- 
» pelle G. ; viens me trouver , je ferai 
» quelque chose de toi. » 

José , pénétré de joie en reconnais- 
sant le nom d'un de nos plus célèbres 
artistes , joignit les mains sans pouvoir 
parler. M. G. le regarda encore avec 
bienveillance et s'éloigna. Jos^ fut 
long-temps à se remettre du trouble 
où Tavait jeté cet événem.ent, et le jour 
était bien avancé lorsqu'il se rappela 
qu il était encore au service de ma- 
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<]ame Barbe et que sa mésaventure 
lui faisait courir le risque de n'y pas 
rester. Saisi d'inquiétude, il retourne 
précipitamment sur ses pas etse trou- 
ve bientôt à la maison de M. Barbe. 
Hélas! tout le monde était rentré, et la 
manière dont il fut reçu présageait 
Forage qui allait fondre sur sa tête. 

Barbe, qui se promenait de long en 
large dans les magasins , s'avança près 
de José comme pour le questionner, 
puis il se détourna et sa figure expri- 
ma une vive douleur. José interdit 
commençait à balbutier quelques ex- 
cuses, loi^sque madame Barbe, qu*une 
colère trop violente avait jusqu'à ce 
moment empêcbée de parler, retrouva 
enfin la fhculté d'articuler les injures 
destinées au pauvre coupable. 

« Ah! vous voilà, monsieur! dit- 
)) elle ; en vérité vous êtes bien exact ! 
» au reste , je] conçois , mauvais su- 
)è jet, que vous ne soyez pas pressé 
» de vous montrer. 
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» —Je suis bien fâché , madame , n 
répondit José... 

Mais madame Barbe ne lui laissa 
pas le temps d'achever. «Ne m'inter- 
» rompez pas , menteur, effronté, s'é- 
» cria-t-elle, petite vipère que nous 
» avons nourrie et qui mord ses bien- 
» faiteurs. Mais je te pardonnerais 
» encore d'être paresseux et ingrat , 
» si tu ne perdais pas la réputation 
» de ma maison en détruisant les ta- 
» bleaux qui nous sont confiés . Oui , 
)) continua-t-elle avec plus de véhé- 
» mence en voyant José pâlir, tu 
» croyais, vaurien endurci, que tes 
)^ sottises ne seraient pas découvertes; 
» brigand , nous savons tout : non 
» content d'avoir gâté irréparable- 
)) ment un superbe morceau, lu as 
)> poussé la noirceur jusqu'à nous vo- 
» 1er les choses nécessaires à ton pro- 
» jet. » José fit un cri d'horreur , et 
s'élançant vers l'implacable Barbe qui 
continuait toujouj's ses invectives, il 
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protesta de son innocence au moins 
pour la seconde partie de Taccusa- 
tîon; mais ses pleurs et ses sermens 
ne produisirent aucun effet sur l'es- 
prit prévenu de ses maîtres. Le ha- 
sard avait fait qu'en rentrant , la lu- 
mière que tenait Barbe avait donné sur 
la malheureuse figure restaurée par 
José 'y et comme la nature l'avait fait 
naître coloriste , mérite qui ne s'ac- 
quiert pas et qui manquait au jeune 
auteur de l'étude , il était facile de sa- 
percevoir de la différence. De plus, le 
bon José , dans son embarras , avait 
posé le pied gauche , qui était le plus 
commode pour lui , et , sans regarder 
si c'était la jambe droite, l'avait rajusté 
de manière à placer le pouce en de- 
hors. On visita le grenier de l'accusé, 
et la palette et les couleurs trouvées 
encore fraîches ne laissèrent aucun 
doute. Barbe aurait pardonné l'étude 
barbouillée : mais Fidée d'un vol ré- 
voltait son ame honnête, et il était 
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bien difficile de ne pas en aoupeoiuier 
Josë y puisque ramitië de Erandâque 
pour lui était inconnue , et qu'on: sar 
vait qu'il ne possédait rien> ïl eut 
donc beau raconter Texaete ^vérité , 
elle parut une histoire arrangée adroi- 
tement ; et madame Barbe , après une 
seconde explodon de paroles injurieu- 
ses, le prenait par le bras pour le 
mettre dehors le soir même , si son 
mari n'eût déclaré positivement qu^il 
passerait encore cette nuit chez lui. 
Sa femme ) obligée de céder , s'en dé- 
dommagea en allant dbercher deux 
ou trois voisines , qui vinrent avec un 
mahn empressement r^arder le pied 
gauche mis à la jambe droite , et la 
figure désespérée de Tinfortuné José 
qui étouffait de douleur dans un coin. 
Aucun commentaire ne lui fut épar- 
gné y les voisines ayant le soin obli- 
geant de parler très^haut et trèa-dîs* 
tinctement. 
<( Certainement» disait Tune, aa 
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)) mère a bien fait de mourir ; la pau^- 
» vre chère lemme , elle ne méritait 
» pas nn fils comme eelui-là. 

» m^^Je Tavais toujours jwédit , re- 
» prenait une autre ; -vollk ce que c'est 
» quede ramasser les vagabonds : maie 
» la mère Robert est une obstinée 9 que 
M voulez-vous? » Une troisièfiae ajou- 
tait qu'il fallait bien fermer tout et se 
garder de le laisser seul. Enfin leur 
cruauté fut poussée si loin , que José 
ne pouvant plus retenir ses gémisse - 
mens, M. Barbe les entendit de sa 
chambre et accourut au secours du 
pauvre enfant, qu'il envoya coucber. 

José pa^a une nuit affreuse ; encore 
quelques heures , et il allait être chas- 
sé, déshonoré, forcé de retourner chez 
sa mère adoptive sans moyens de sub- 
sistance et avec une accusation de vol 
pesantsur lui . Un seul espoir lui restait 
eiMîore, Francisque pouvait attester la 
vérité de sfoa récit; il prit la résolu- 
tion desupplierM.Barbe, plus humain 
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que sa femme , d'aller questionner 
Francisque, qui ferait connaître son 
innocence ; mais cette ressource man- 
qua au malheureux enfant. Barbe qui 
Taimait avait eu la même idée et était 
allé de grand matin chez M. Engue- 
hard. Désirant ménager le plus possi- 
ble son favori , il pria seulement Fran- 
cisque de lui dire s'il avait prêté de 
l'argent à José. Celui-ci, n'étant pas 
prévenu et craignant de nuire à son 
ami ou d'être réprimandé par son père, 
fit une faute commune à beaucoup 
d^enfans ; il mentit pour sauver José, 
et acheva de le perdre en assurant à 
M. Barbe qu'il n'avait rien prêté à son 
apprenti. M. Enguehard ne savait rien 
de plus , et Barbe revint convaincu du 
vol de José et de la nécessité de le 
renvoyer. Il le repoussa donc avec 
humeur lorsqu'il vint présenter sa 
requête , et lui dit de rassembler ses 
effets. Mais madame Barbe n'était pas 
femme à perdre l'occasion de débiter 
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un discours et de faire une scène j 
elle voulut donc , avant de congédier 
le triste José , Tobliger à faire des ex- 
cuses au jeune élève , qu'elle fit prier 
de venir. José , presque heureux de ce 
répit inespéré , posa son léger paquet 
par terre , et , s'appuyant dessus , re- 
garda avec douleur tous les objets qui 
Tentouraîent et qu'il allait quitter 
pour toujours. La place déserte de 
Gabri fit de nouveau couler ses larmes; 
ce fidèle ami croirait-il plus que les 
autres à ses protestations, tandis que 
tant de preuves étaient contre lui? 
En cet instant, le facteur entra et re- 
mit une lettre à M. Barbe. « Oh ! dit 
)) ce dernier , c'est de Nogent-sur- 
» Marne et de l'ami Gabri. Que peut- 
» il nous écrire? » et il lut tout bas la 
lettre avec les marques de la plus 
grande surprise. Madame Barbe, im- 
patiente de savoir ce qu'elle contenait, 
Tarracha de ses mains et s'écria en- 
suite : (( Dieu soit loué , cette sottise 
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)> ne se &ra pas! Tiens ça, manvais 
» drôle, dit^lïe en appelant José, voi- 
» là la juste punition de ton infamie 
» conduite \ » et elle lut ou plutôt dé- 
clama la lettre ainsi conçue : 

De Nog^Bt-fW-Mme, mon ftff^, 

le 7 septeaibse. 

« M. Barbe, je vous écris nonobstant 
)) que je reviens le lendemain du jour 
» que vous avez prescrit, mais pour 
» vous déclarer d'une façon plus au- 
w tlientique et commode pour moi 
)} l'intention que j'ai décidée à l'égard 
» du jeune Joseph Bcrr, dit José, vo- 
» tre apprenti. M. Barbe, j'ai perdu 
)) ma femme et trois enfans , trois 
)) beaux garçcms que Dieu m.'a repris; 
)) mais peut-être vous Tai-je déjà dit. 
» J'ai un joli bien qui ne doit rien à 
» personne (sept bons mille francs 
)) placés ici dans d'honnêtes mains). 
)) Or donc , étant maître de mes vo- 
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» Ion tés , qui est d'aimer et d'aider 
)) ledit José , j'entends qu^il suive l'é- 
» tat qui! désire , c'est-à-dire celui 
)) de la peinture, et, pour cet effet, je 
» me suis engagé par ma signatore 
» que vous verrez au bas de Tacte ëo^it 
» par moi sur papier marqué avec la 
» présente. Je prie qu'il en soit £aàt 
y) lecture au jeune Joseph , et après 
» plus un mot, étant, malgré cela , 
}} M. Barbe , votre très-afFec tienne 
» serviteur. 

» Sébastien G abri . 

Le second papier contenait ce qui 
suit : 

Joseph Berr, -dit José, ayant besoin, 
pour étudier la peinture pendant qua- 
tre ans , d'une somme d'argent que 
j'ai à moi »en propre , je la lui donne 
à titre de prêt, qu'il me remboursera 
lorsqu'il aura appris de quoi satisfaire 
des pratiques , et avec les intérêts et 
frais comme il est dé justice et d'u- 
sage. 
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1* I fr. par jour pen- 
dant quatre ans pour 
sa nourriture, ci. . . i,46of. c. 

Plus , pour aller dans 
l'atelier d'un fameux 
maître , i5 fr. par 
mois pendant quatre 
ans, ci 720 

Plus,pourdédommager 
madame Barbe des 
trois années d'ap- 
prentissage qui lui 
sont encore dues, ci. 5o 

Plus, 25 cent, par di- 
manche pour les plai- 
sirs de Fenfant, ci. • Sa 

Plus, pour mon voyage 
fait exprès par le co- 
che , ci 10 

Plus, pour séjour, ci. la 
Plus, pour la feuille de 

papier marqué , ci. 3o 

a,3o4f- 3oc. 
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Êeport. . . 2,3o4f. 3oc. 
Plus , les intérêts pen- 
' dant quatre ans. . . 4^^ ^^ 



2,764 f- 36c. 

Laquelle somme je m'engage à^ 
payer à fur et mesure du besoin, sup-. 
posant que le logement et entretien 
géra fourni par la mère Robert, ainsi 
qu'elle Ta fait. 

Ledit José mettra sa croix au bas 
de cet engagement, qije je signe avec 
joie de même , 

Sébastien Gabri. 

Il est facile d'imaginer les angoisses 
du pauvre José pendant la lecture de 
ces papiers; ce qui l'aurait comblé de 
joie la veille faisait alors son supplice. 
Gabri, ce tendre et généreux ami, al- 
lait, pour récompense de son sacrifice, 
apprendre que l'objet de ses soins en 
était indigne ! Cependant José n'était 

22 
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pas coupable , et ses plus cruelles 
épreuves allaient finir pour Icci de la 
plus heureuse manière. Francisque , 
tourmenté comme on Test presque 
toujours par le sentiment d'un tort , 
et inquiet pour son ami de la visite 
de M. Barbe , prit le parti de tout 
confier à son père , qui n'est pas de 
peine à le convaincre de la gravité de 
sa faute et de rinconvéndent qui pou- 
vait en arriver pour rimiocent José , 
qu'on accuserait peut-être d'avoir dé- 
robé les couleurs chez son maître. 
Francisque, effrayé de cette idée, 
conjura M. Enguehard de le mener à 
l'instant chez M. Barbe , et là , sans 
fidré attention aux spectateurs, il eut 
le courageux mérite d'avouer ses torts 
et de justifier ainsi eomplétement son 
^mi. 

Tandis que madame Barbe pinçait 
les lèvres en répétant : « G'estsingu- 
» lier , c'est éti^ange ; )) que le bon 
Barbe s'essuyait les yeux , les deux 
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eoîànSj se t^Daut «troitement em~ 
brasses^ jouissaient du plus beau mo- 
ment de leur jeune vie. José eut un 
instant après un triompbe flatteur 
pour son amour^propre , mais qui ne 
pouvait valoir la noble amitié de 
Francisque. Le jeune élève auteur 
du tableau efTaoé était avec son maître 
lorsque madame Barbe lui écrivit le 
récit peu clair de Taventure qu'elle 
voulait faire tourner à la bonté de 
José. Ce maître était précisément 
M. G. y qui y reconnaissant dans le 
bérosde Tbistoire Tenfant qui Tavait 
intéressé au Musée , voulut accom* 
pagner son élève cbez Barbe ; il exa«- 
mina long-temps &i silence Fessai qui 
coûtait si cber au pauvre garçon, puis 
«e tournant vers son élève : « Dépé- 
)> cbe-toi y lui dit^il y ou ma foi il te 
» rattrapera ! » Cet bomme, distingué 
par son ame comme par son génio , 
était digne d'apprécier Taction géné- 
reuse du brave Gabri ; il lut sa lettre 
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avec émotion, et, prenant un crayon, 
raya l'article des i5 fr. destinés pour 
Fatelier. <c Je n'espère pas, dit-il en 
» riant à José , êti'e le maître fameux 
» désigné par Gabri : mais du moins 
» qu'il me laisse t'apprendre tout ce 
» que je sais. )> 

On devine aisément que tout se ter- 
mina sans obstacle au gré des désirs 
de José ; madame Barbe , intimidée 
par la présence de M. G. et de M. En- 
guebard , sentit qu'il fallait retenir 
sa langue. Elle accepta , il est vrai , 
sans façon les 5o fr. de dédommage- 
ment , mais ne murmura qu'au jour 
du présent que Barbe fit à José de sa 
première boite à couleur. La mère 
. Robert , consultée sur tous les îm- 
portans arrangemens , fîit d'abord un 
peu mécontente du choix de José; 
mais elle ne pouvait rien refuser à 
«on cher en&nt. « Au feiit , dit-elle , 
» après tout , c'est un état comme un 
» autre \ je suis seulement fâchée de 
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» ce que Tapprentissage est si long. » 
Elle fut entièrement consolée lorsque 
José vint de nouveau vivre avec elle, 
et se fit souvent tirer les cartes par la 
bonne madame Legris y dans Tespoir 
d'apprendre que le jeune artiste de- 
viendrait peintre du gouvernement. 

Pour compléter le bonheur de José, 
M. Enguehard, quelque temps après 
ces événemens , pria M. G. de rece- 
voir son fils comme élève. Les deux 
jiM^îs se retrouvèrent donc , suivant 
la même cai'rière avec une égale ar- 
deur , et quoique avec des succès dif- 
férens, sans que leur véritable amitié 
en reçût la moindre atteinte. 

Ceux qui seront curieux de savoir 
si José justifia toutes les espérances 
que son enfance avait fait concevoir, 
pourront rapprendre en lisant la se- 
conde partie de son histoire. 



UN PREMIER JOUR 



DE COLLEGE. 



Un ptmitt \ottv }ft Callffle* 



C'était le lendemain du premier 
jour de Tan; cette belle journée avait 
passé comme un éclair ; Henri allait 
entrer au collège. Il avait douze ans, 
et n*était jamais sorti de la maison 
paternelle; son éducation avait été 
soignée de bonne beure y et il n*était 
bruit dans la famille que de sa facilité 
et de sa mémoire : c*était , au fait , 
I. a3 
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un excellent petit garçon , attentif 
dans ses études, jaloux de satisfaire 
des parens qui s'occupaient sans cesse 
de lui , et même assez complaisant 
pour son frère cadet , le petit Paul , 
qpxs plns^ jpune et moins apj^qu»!^ 
lè' respectait comme un oracle. Ce 
n'était pas sans regret que Henri s'é- 
loignait de son père , de sa mère, de 
sa grand'maman et de Paul ; il avait 
demandé , en pailant , quel jour on 
viendrait le voir j mais , à mesure 
qu'il approchait du collège , l'idée des 
nombreux camarades qu'il allait trou- 
ver, des jeux auxquels il s'associe- 
rait, des prix qu'il i?emporrtej:iait|.ani- 
mail et charmait sa jeune téta. On ar^ 
riva : son oncle, qui Im avait secvi dé 
guide , le présenta d'aHordau rég(pnt; 
qu^dévait Pàvoir dans sa classe et le 
prendre comme pensionnaire. C'était 
une Heure de récréation;! ilr despeur 
dii^nt disms là com»,. où tous W en> 
fans: étaièntras$emËréS;-,lâ,, son cuclè 
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le qnittor après' l'avoir emBrassé , em 
lui disant: « A^ett^ mon ami; amuse^^ 
» toi'bian. )?* 

Henri' n'dît-iFpas^ été lôut disposé 
k snivre ce conteil", ce qu*îl Voyait lui' 
en- ettt donné ' Tétavie ;•. plhs de cin- 
quante en&ns à peu près de son âge 
fermaient un cercle autour d*un 
monceau» de joujoux de toute. espèce 
qu'ils se montraient ,. qu'ils échan- 
geaient, qu'ils se disputaient à grands 
cris : les tambours ^ les fùsilis , les sa- 
bres , lès régiinens dfe. grenadiers , lès 
chevaux, étaient' entassés pélè-mélë 
comme sur un champ de bataille ; les; 
balles et les ballbns volaient' par-desT- 
sus; tous'les écoliers avaient mis là 
les étrenues qu'îlfe avaient reçues, la* 
Teille, et chacun d'eux jouissait de 
tbut, comme si'tout liii eutappartenu«« 
Rëwi avait Bien pensé le matin à ajK 
portier les siennes ;f mais iVs^ëtait rapr 
gelë^^qu'ir avait vu un de ses cousins* 
revenir en pleurant de là pension , 
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parce qu*on lui avait cassé son bilbo- 
quet et pris son portefeuille à crayon, 
et y de peur d'un tel accident , il avait 
tout labsé à son frère , en lui recom- 
mandant de ne rien gâter. « Garde 
» bien mon optique et mes soldats, 
» lui avait-il dît ; je n'en ai pas besoin 
» pour m*amuser au collège , et je 
» veux les retrouver ici quand je 
i) viendrai. » — Comment s^amuser 
maintenant? U ne connaît aucun de 
ses nouveaux camarades; aucun d'eux 
ne fait attention à lui : il est à Técart, 
regardant du coin de Toeil tant de ri- 
cbesses entassées , tout échauffé de la 
joie bruyante qu*elles excitent, et 
désolé de n'avoir rien à y ajouter 
pour prendre ensuite sa part du tout. 
En mettant tristement la main dans 
sa poche pour en tirer son mouchoir, 
il y découvrit six belles billes d'agate 
qui y étaient restées par mégarde : 
c'était beaucoup dans ce moment, 
mais ce n'était pas assez pour qu il 
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osât les mettre à côté de tout ce qu'il 
voyait, et s'en faire un moyen d'en- 
trer aussitôt en relation avec ses ca- 
marades plus riches. II se baissa donc 
sans mot dire^ et se mit à jouer mo- 
destement tout seul ; il ne s'amusait 
gitère : par bonheur une des billes 
alla rouler au milieu d'un groupe de 
petits garçons. « A qui est cette bille?» 
s'écria l'un d'eux en la ramassant. 
« Elle est à moi, » dit timidement 
Henri , qui s'était avancé pour la re- 
prendre. Ils le regardèrent tous ; per- 
sonne ne l'avait encore remarqué. 
« Tu n'as que celle-là? » lui demanda 
le même. « J'en ai cinq autres. » Et 
il s'empressa d'ouvrir la main pour 
les Élire voir. « Edouard , Edouard , 
» s'écria le petit garçon en en appe- 
» lant un autre , viens donc voir ces 
» billes d'agate; il en a six. G)mment 
)) t'appelles-tu ? '^- Henri. — C'est 
» Henri qui les a. Viens donc , nous 
ï) jouerons aux billes avec lui. » 
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Edouard accourut. Houri, enchan- 
té, Jeur donna deuxihlUesii cbacui^, 
et ils jouèrent .ensemble. 'Bientôt «il 
£dlut changer d'amutementt; .maû.la 
connaissance était £ute,; rHenri avait 
.fourni son contiiigent r^ses^deuxeoia- 
pi«non»remmenèrent:pour lui mon- 
.trer aussi .toût^^e qu*ilsj>os6édaient. 
Au bout d*un quai^t .d*heure ilayail; 
)oué à la balle, aui>allon>, ilavaitr^^Avé 
.un tambour , :et était deyenufamilier 
aveo tous les enfans^du collée. Quand 
la cloehcv sounafpour ies orf ppeler-au 
travail, ils'^pe^cut^qualm'afYaitplus 
^ue cinqtbilles ; da isiadèiae :ë«aitM^a- 
.rée . Henri n!eùt .osé .^n^ plaindre .à 
.persoime; «ce -n -était pas .'Son ^ivère 
Paul qu'il ^ou^ait accuser da «Bàé^li- 
gence. Ceux A .qui âLdemaiMiait la 
bille lui dâsaiem tout isin^plement 
.qu'ils. ne TayaientipaS), iet^se puétqii- 
ttaîent^pour ne ?pas,arvi«:ftr 'Sp^p^tard 
dans la.salle dMiud(BS.^i]idnri„rii«eD«- 
tumé à r^pondise '*k #a »aum^ tiers- 
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qu'elle rappelait pour ^prentlre une 
leçon, « — 'Mamauj'ie cTierclie mon 
» livre ou mon mouchoir , » criit 
pouvoir continuer un moment son 
enguéte ; n'ayant rien trouvé > il pîît 
le chemin 'de la dlasse , et lut tout 
étonné en entrant de voir qu'on ne 
l'avait point attendu pour commen- 
cer : chacun était à son pi^pitre, le 
mattre dictait, et déjà Ton avait écrit 
cinq lignes. « — Et moi, dit Henri, 
)) comment vais-je faire? je n'ai pas 
» en tendu le commencement. — -Tour- 
» quoi n'êtes-vous pas rentré avec 
» tous les autres ? lui dit le maître. — 
» Je cherchais ma hîUe que j'avais 
>i perdue. — Il fallait la laisser : nous 
)) n'attendons personne. — Maispour- 
» tant, si je n'ai pas entendu , je ne 
» peux pas écrire. — Taites comme 
» vous voudrez. » Et il continua à 
dicter. Xes écoliers riaient de l'em- 
barras de Henri , qui , tout décon- 
certé, se mit à sa place et perdit eur 
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core cinq minutes à arranger son 
papier/ sa plume, son encrier; de 
sorte que lorsqu'il commença à écrire 
on était déjà au quart de la dictée. 
Quand elle fut finie , chacun apporta 
son cahier pour en faire corriger les 
fautQs d'orthographe : le maître exa- 
minait celui des dix plus habiles, et 
ceux-ci à leur tour corrigeaient les 
plus faibles. Henri ne se croyait pas 
de ce nombre, et yéritablement il 
savait assez bien Forthographe ; mais 
on dictait rapidement, il avait eu 
grand* peine à suivre , n'avait pu £sure 
aucune question, et avait laissé en 
blanc deux ou trois mots peu connus 
quUl ne savait pas , et que le maître 
avait placés selon son usage dans la 
leçon pour embarrasser et exercer les 
élèves. Ces lacunes excitèrent de 
grandes, risées. « — Il a sauté des 
)) mots ! s'écria avec étonnement celui 
» qui le corrigeait. — Je ne savais 
» comment les écrire, reprit Henri. 
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)) — Ha! ha! dit Edouard en riant » 
)) tu n'écris que ceux que tu sais ; tu 
» ne fais donc jamais de fautes?— Il 
» fallait réfléchir et chercher, lui dit 
» le maître ; peut-être àuriez-vous 
» trouvé ce que vous deviez mettre. 
» — Je n'en ai pas eu le temps . — 
» Les autres en ont-ils eu davantage?» 
Henri se tut : il ne voulait pas con- , 
venir que les autres pouvaient en sa- 
voir plus que lui. 

Il fut un des derniers de la classe : 
on était en hiver , et la récompense 
de ceux qui avaient obtenu les pre- 
miers rangs était de se trouver plus 
près du poêle qui réchauffait la salle 
d'études , non qu'il ft t froid à l'extré- 
mité la plus éloignée, mais parce que 
les en&ns se faisaient un divertisse- 
ment et une distraction de chauffer 
un moment leurs mains sur le poêle 
dans l'intervalle d'une phrase à l'au- 
tre. Henri, accoutumé à se mettre 
dansia cheminée, trouva fort mau- 



3ff4 tiammAux • tsmmss . 

^àk^^^étre'ahisi'relë^ié'su^isoat de 
la«AttB j»dt, loreqiiéreicpficAiicnilatkie 
MnimtMa, il'à^^lait'si inen-persuafié 
qiiUl'greldttatt , quHl ti^y prêta «u- 
emeitltexition. *Son*tcMir â^x]^Uqaer 
et daHâlyaer *iin paragraphe arrira; 
il débuta d'ane voix dolente et d'un 
air-*emiÀtepné; tm mot 'n^arriraît sur 
ses ièvres ^ue cinq - minutes après 
Taulre j ' il s'interrompait 'pour soctf- 
fler dans ses doigts; il' hésitait, clier- 
chaft, -s embarrassait. « — 'Qu*aTCz- 
ymis donc ? »'lui dit le^maitre. « ^ 
J'ai froid,'» 'répondit Henri prestpze 
en pleurant. « — 'Et lefroîd-vous'îait 
» 'oublier 'Tètre *latin? A un autre. 
» Celui qui TOUS suit «st encore plus 
)> éioâgné i du poêle que tous ; nous 
)).^€rrons s'il "en est^ssez désolé -pour 
» ne* pas pconroir expliquer. » 

'Le -petit 'garçon dont il s'agissait 
stUTit, «xpKqua -couramment, ana- 
fysa^vffns ^grelotter le -sujet de la ver- 
sien , cTf obltnt^en' récompense ia pèr- 



mission ^ «e rafifMBoèber du poéie., 
4aiii^'(]CieH«iHri., se^MUtAiitiifauKiilîë 
et'^se^^sroynft^gdlé., ^roumait «encan 

loi "q^ ila40çon tne itm ^^pAs^lmKgu^: 
«lie' ëtait '«épax^t fle *ia v^uivanute pnr 
un'ifGtaTtt^dh.ei&ve dei relâche ^'tes^^en- 
&B9^ideiMi^iraiit^âaaas^laieour jileram 
^tait^tenté de yestônpour •16 lekaofier, 
maïs EdounEord le prit ptr 4e 'bras en 
lui dÎMOit:^ 'Yteas dono courir. a) .Bt 
fiienii V^perreut >bîeti^ldt ^qu- ou ^pMi* 
«Tfiit «erpéefaactfiertien ^^lein air, *«u 
glisMott sur k'i^^eiél^sevoulanluiBuifi 
la V6^e. 

0n>r0ncnditatpour>âe6«iiier : iHsnii 

tSIkm de smi^taleiit , c^t^êes^OAflmadws 
ii'^i )1 «^ëtait eftpMSéë^ deUes ma»- 
'fMr '6& 'araiezit 'étë 'énewëillés': de 
wàltl»e^de«demn^)esi«racii^ tlinitrlMBni 
«uasi ,^iw^flgama-wn w»dAl e d^uue^dtif* 
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ficulië proportionnée à sa force , et la 
lécon commença. Le& élèves étaient 
au nombre de trente-deux : le maître 
allait plusieurs fois de Tun à Tautrei 
leur indiquant les déÊtuts à corriger , 
les conseils à suivre ; mais ensuite il 
les laissait Êdre. Henri, accoutumé 
à ce qu'on lui fit Êûre , l'appelait à 
chaque instant potir lui demander si 
ce trait était bien , comment il devait 
s'y prendre pour celui-ci, et mille 
autres détails qu'un précepteur tou- 
jours assis à son côté ne se lassait pas 
autrefois de lui répéter. « Voyez vous 
)) même , lui répondait de loin le 
» maître occupé ailleurs; £ates vous- 
y> même. » Et Henri ne savait ni voir 
ni se décider tout seul. Tous les éco- 
liers avaient déjà terminé leur esquis- 
se, et quelques-uns assez passable- 
ment, que Henri ne savait pas en- 
core si ses traits étaient bien mis 
ensemble : il en doutait sans savcMr ' 
ce qui y manquait réellement; la 
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bouche ii*étaît pas dans la ligne au- 
dessous du nez ; Forellle était placée 
trop haut : autrefois on lui eut indi- 
qué tous ces défauts à mesure c[u'ils 
paraissaient sous son crayon , et il les 
eût corrigés; maintenant il n'avait 
plus de guide, a Comment voulez-yous 
» que je corrige? disait-il, je ne sais 
» pas ce qu'il &ut changer ; » et il 
pleura lorsque le maître lui donna 
un modèle moins difficile en lui di- 
sant : (( Yoùs n*étes pas encore assez 
)) :&rt pour copier cette tête. » 

L'heure du dîner étant venue , on 
alla se mettre à table. Henri n'aimait 
pas la soupe aux choux; cependant il 
la ^mangea à petites bouchées et en 
mettant les choux de coté sur le bord 
de son assiette. Après la soupe vint 
le .bœuf; Henri ne voulut pas du 
bœuf: il s'attendait à une entrée, mats 
rentrée ne parut pas ; et sans un plat 
d'éplnards , Henri , qui . demandait 
toujours, fcQu- avons-nous encore? » 



dbilft ti^è.,.Qfti ctiMun t en ;ppifc.imof>: 
IfiSnit. arail^ JQté^ db; loin^sojir.déyBJb 
«or iiiM grosM poiimia raiigft ; .ottafc^ 
pKÎm* par. le . premier qui entama V:ssês^ 
sieite: : . Henri «fit .un» aoupîrt ei Ibogna 
HOC seconde pamate iMJUe enciiref alla 
disparut de nouyeaui : à chaque i pat 
que fkisait Kassiettev îL eniciioiMitflilr 
des jeux« une nouv«U€cetila^:voj«âi7 ea^ 
loiFée jwsque ftussicot . .Comme }l'oiidi» 
des ranga? était Je même: à tabler «pie 
densy lai dasea, . lepimyisfi^ Hams eut 
béaur elioîsîr:; il . étaie deaidficiness|.afti 
n eiKti qu'une rdasc dbraiereS} paasmue^ 
SftîpMreîL'malheuirluilétaitt acctvibâanai 
btiômiaonipatemeUev iliSien>s«nittliie 
■uœté laagrtempa; xndUAm^pÊoadstvi^ 
tiiéaik».siuiii^aitlefdihfln: les éeatiea 
^piittakoiti pnédpîtmnmaiili lau t&Ue;, 
Umnài Godbliat toiiar ao» mécosipÉafli 
panir aller: jouer avatiimxmsfotiÊaBum^ 
ianaâtiL des deaefiBBdoe dan» 1» 
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quruni di. ses^ oamaïade» dkvmKtoe ;pBr 
derrière y et* le lui» &it% saut» d^^m 
grand. coup' dei poing^. estlvàiàiaaatA 
«- Qjiie \euxH;uidQBQ?£Eiii^ dertonccii»- 
Il peau? ». EtF aussitôt; le: cfaapaui;: Ml 
ballotté à«c9ups.de.piedidan» tOHlfiila 
(xmr..<(-^— "Mbn»Gllapeau:! nsndèz-àomi 
» mon/ obapeau^, cciaît Heun^:Taii6 
» allez me faine; enrhuiBieiiy.jè'' même 
)> mon chapeau ;, )ï> et.iL s'égoailliadtfà 
le Fedemandei^ au lieu dei osmrir apns 
pour leratti?aper.. Persennene Uéaott- 
tait., iu RendeJWBuû mon) ebapaflo», 
n^ criaîtrU.touJ9ui^8k;,si je miendluœa, 
» je dirai àrmamauicpie.c'estiTOuaîcpii 
ïk meJ iavez.àuâ .^— Tui aspeur detrtIeA- 
» rhumer^ ditoin dëfrccoliero^ attende, 
».nou& allons- biani t'esou empéoliœ; 
n Tenez dona,» y9me%\ donu^. aliens 
Il cberchen nofr^ ohi^eauiBk. m Um cott- 
]»it diinfr^resealiop:,, bftksan^ aiv^bas 
Henri ëtomié. eii plearaai :.enidèiix 
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minutes ils iieparaissent, portant tous 
leur chapeau à la main, et les voilà 
qui emboîtent les chapeaux les uns 
dans les autres , en formant une pile 
de trois à quatre pieds d'élévation et 
enfoncent cet échafaudage de cha- 
peaux sur la tête de Henri , qui ne 
sait que pleurer pendant qu'ils rient 
aux éclats de sa ridicule figure. En- 
chantés de leur invention, ils veulent 
la perfectionner , quittent leur vestes, 
et forcent le pauvre Henri à les en- 
filer Tune après Tautre , en lui di- 
sant : « Prends donc garde de t'en- 
» rhumer ! » Il se serait en vain la- 
menté sous cet accoutrement, si un 
sous*maître n'était descendu sur ces 
entrefaites et ne Teût délivré de leurs 
mains, en les exhortant à s'amuser 
de bon accord. Mais Henri , tout hon- 
teux et de mauvaise humeur , ne vou- 
lut pas suivre les autres dans la cour : 
il remonta tristement dans la salle 
d*études, et alla s'asseoir à côté du 
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poêle , ne sachant trop comment 
passer son temps. 

' Il le passait à s'ennuyer , lorsque le 
maître, en traversant la classe , Taper- 
eut seul dans son coin, et jugea bien à 
sa mine allongée , à ses yeux rouges , 
qu'il lui était arrivé quelque chose de 
fâcheux. « Qu'avez-vous donc, mon 
)) petit ami ? lui demanda-t*il ; pour- 
» quoi ne joùez-vous pas avec vos ca- 
» marades? — Ils m'ont fait sauter 
» mon chapeau, » répondit Henri, 
près de pleurer encore , mais charmé 
de trouver à qui se plaindre ; ce et puis 
» ils m'ont enfoncé sur la tête tous 
}) les leurs , ils m'ont mis tous leurs 
)> habits : j^étais sur le point d'étouf- 
» fer , et j'aime mieux rester tout seul 
» que de jouer avec eux. 
• Le maître. » Pourquoi donc vous 
» ont-ils traité de la sorte ? 
. Hemi. » Je n'en sais rien; c'est 
^ parce je ne voulais pas qu'on m'ô- 
». tàt mon chapeau. 



JLe maîtva. f9 BouKCpMi ne Vwmt- 
>; TOUS pas repris vonsMuéme? 

Meàri. » Jb me >pQi]jiHw spas., iils 
>><^kiittoU6iOûittoetnni';3J?ai€«K^^ 
j) .ciicç , Usme me-lvaatîpa&aréiidu. 

^Lemc^fype. »j6igageifpBe)sipflKtfàid«L 
>>' ide^rrier.etdeipkiiusec^tvtnismineaprâ 
MrMns vhoincmr joetteaphisamteiiie, «si 
j) fvâtt& ftTÎQZ >iBOitPUt aiptès iiCQËtne loha- 
i> .peau :poiin>lef Mâ^yaiHBryiaair lieaade 
d» Je jsedefltanâerrea igPdgnnit^ nmas 
)}*tl!aupiez 'it^ris, «et. ivoiist joueriez à 
»i^éaeat ^^ns ibt iODvo , iwx i Heuude 
» «T>eu&6iHMijfeiT util tnit œùl.Jhtenez^ 
» igarde,, mon • faioi : moas t êtes i asœz 
»TgMnd et <ai$sttii naisuftEinaUeipour 
)>^ teomprendre œ que je (vais vou&âîiie . 
nfYjotire p0patet)ifQtreiimamaii'iEiIa- 
» yaient à s'oQraperiq[iteijdè ii»u»^,;>et 
m itoslmt voccwpait»tisains xesse* j t^o&re 
» frère cadetiae;|)oœmitnB'WiîS'-#ésis*< 
»si^er,:iiirrDtisiâiii!e/£iiicé»oe qar^araus 
))<AÉplaâsait MDpiaiattnimnt, nnoau^AHes 
» avec de petits camwrydei mpà 4Mnt 
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» tous Tos égaux , dont quelques-uns 
n même sont plus^âges et^lus avancés 
» que tous; si vo^is ne vous accoittu* 
» mez pas à vous amuser 'de ce qui les 
)) amuse, à jouer à leur manière /à 
» être facile, complaisant et de boutte 
» humeur avec eux , ils vous laisae- 
» ront de côté, se «moqueront de Yoxis, 
» et vous aurez toujours à vous en 
» plaindre. "Faites comme eux toutes 
» les fois qu'ils ne font que ce qui ne 
» leur est pas défendu : n'exigez pas 
» que chacun songe toujours à vous^* 
» ne prétendez pas à être traité diffé- 
)) remment des autres, à avoir tou- 
» jours la meilleure place, la meil- 
)) leure, pomme : si vous la demandez, 
» on rira, et vous ne l'aurez point; 
» srTOus la niéritez , on vous la verra 
» sans muraiure. tlîroyez-moi , r«des- 
» rentiez Sans ^la cour , et remettez- 
» TOUS &' jouer. » 

Oommele màitre achevait ces mots, 
Henri Tit entrer le petit Edouard «vec 
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qui il avait fait connaissance le ma* 
tin. « Voilà la bille que tu avais per- 
» due, dit celui-ci; je l'ai retrouvée 
j» sous un banc : viens donc jouer avec 
n nous, on ne te fera plus rien ;]je te 
)) promets de prendre ton parti : aussi 
» qu'as- tu besoin de ton chapeau? «» 
Henri, quin'avaitpu s'empêcher de 
sentir la vérité de ce que le maître ve- 
nait de lui dire , charmé d'ailleurs de 
retrouver sa bille et de pouvoir redes- 
cendre hardiment sous l'escorte d'E- 
douard , jeta son chapeau sur son pu- 
pitre , et ne se lit pas prier deux fois 
pour aller reprendre sa place dans la 
partie de barres. Cette journée avait 
été cruelle pour lui ; mais il en profita. 
Le soir même il eut occasion de faire 
preuve d'un bon caractère. Us étaient 
six à coucher dans la même chambre ; 
quand ils s'y rendirent, à peine l'ins- 
pecteur était- il sorti, que l'un d'eux 
souffla la chandelle en plaisantant, et 
plongea tous ses camarades , encore 
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liabillés, dans une obscurité profonde. 
Henri n^étalt pas habitué à se coucher 
ainsi sans voir; il fut poussé, heurté 
par sesToisins : au lieu de se plaindre, 
il poussa , heurta et rit comme les au- 
tres. Le lendemain il écrivit à sa mère 
de lui envoyer tous ses joujoux. Peu à 
peu il s*aCcoutuma à écrire vite et cor- 
rectement, à dessiner seul, à faire enfin 
par lui-même tout ce quMl ne savait 
faire autrefois qu'avec Taide et le con- 
seil d'autrui : il sut bientôt ainsi et 
mieux travailler et s*amuser davan- 
tage . Aussi , lorsqu'il allai t passer quel- 
ques jours dans sa famille, le trou- 
vait-on moins difficile, moins exigeant, 
moins embarrassant : son frère Paul 
surtout , pour qui il n'était plus qu'un 
bon camarade et non un maître im- 
périeux, se louait beaucoup de sa fa- 
cilité et de sa complaisance. 



TROIS LITRES 



LA VIE DE NADIR. 
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Le lendemain Nadir revint trouver 
le sage, et il lui dit : « Mon père, 
j» rhomme n'est point, ainsi que la 
» fleur, fixé sur une tige; il peut lùi- 
)> même marcher vers sadestinëe; doit- 
» il donc comme la rose attendre que 
» le voyageur vienne lui demander 
» ses parfums ? Dis-moi , ô mon père ! 
)> quelle destination Dieu a imposée k 
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y> rhomme, quel bonheur il lui aop- 
ji donné de vouloir. 

» — Mon fils , dit le sage , la vertiit 
n ainsi que le bonheur de la plante, 
)» c'est la patience. Qu*elle attende 
j» tranquille, là où Dieu Ta placée j 
» comment il voudra disposer d'elle; 
» et si elle meurt sans avoir été em- 
j» ployée , si ses bienfaisantes proprié^ 
» tés retournent avec elle s*enseveJip 
j» dans la terre, qu'elle ne s'afflige 
» point , car Dieu Ta vue , et le Très- 
» Haut se réjouit dans ses propres 
M œuvres. 

» L'animal est destiné à se mouvoir, 
» mais dans l'intérêt et sous la dii^ec- 
)» tion de Thomme ; l'obéissance lui apr 
)) partient,. c'est Le mérite qui lui sera 
». compté ^ le bien dont îl,peut se ^er- 
» vîr. Le cheval dont Fardeur soumise 
» obéit avec jôieau^ignal de sounmi* 
A tre ne jsent ni le fouet ni l'éperon. 

» Lliomme , monjSU, a recule àon 
^ d'agir selon jju'il le veut. Une loi 



» son action ni sa volonté; iHmIs il 
nicbcvôlteiiL de îtotues »s fatices la 
» inntonide tm^ail fue £âeu bn a as- 
m signée dans Vaeuvre du iaewfe., ai'y 
0» soiiaiiei4aira4o!eUjm^MjiJadû)é0tian 
» du TMs-Ha«t^i daigii^J employer, 
M 0t en aocopjlmrâ ayec résîi^QajUtm le 
iD;Stt«cès tal quUl lat filuina de Tor- 

i» -^ Ok;l maa fera , ^emaiHla JNa- 
3> «lir, cotnawnt 4ai»s ceU^ acûvijté 
n dœ liDBaaaas., iparmi o^tte imm^ime 
j» mriété de tm^^ani^ que m'ofi^ le 
« mande an0rflrt4ejfantmoiroai»iiieiit 
)) pourrai • je démêler sans QW9fi à 
i>^i|cieàle partie /daTadu^re Dieu veut 
» ^iie:je matte la «laôn 2 

.» «^ Regarnie 4oujàurs quel eêf^ Je 
a 0Ôlé im ta>peijtlL Ikire le plus deJbian 
Ji sans produiite.aaiQiiamal. 

a lie deménQba!ax<t*éa taras de fîieu 
atqae leaaaaunqfi^el^ pour-i-ont^e 
a fcumîraMu aUÛr iOoa^>e ia ^bsdna- 
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» tion que letir'a ^nnée leur père et 
» le tien. 

» Recueille le irait de la vigne sans 
n briser ensuite le eep pour te servir 
» d*appni; car le oep de la vigne, 
» laisse à sa véritable destination, o€- 
» frira encore , pendant beaucoup 
») d*annëes , au pèlerin une grappe 
I» pour se désaltérer. Quand tu n*au- 
» ras plus besoin de la hache , n'en 
n prends pas le manche pour entre- 
n tenir la flamme de ton foyer; car , 
n lorsqu'il ne te sera plus utile, le 
o manche de la hache n'est pas moins 
» destiné à remplir encore un long 
» usage. 

» Ya , mon fils , sois ieictif comme le 
H feu qui ne se repose point j docile 
^ comme le coursier à l'impulsion de 
n la maîn qui le guide ; résigné comme 
H la plante solitaire. » 

Tels furent les conseils du sage , et 
Nadir partit pour commencer sa vie. 

Nadiv ^*»ait beau comme la lune 
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lorsque, du haut du ciel, silencieuse, 
elle contemple la terre ; agile et fier 
comme le cerf à la tête d*un troupeau 
de £sions et de jeunes biches; compa- 
tissant conune la mère aux pleurs de 
son enfant. Ses paroles retentissaient . 
au fond des cœurs, semblables à la 
cymbale dont chaque sou réponâ. à un. . 
des pas du guerrier palpitant d'impa- 
tience d'arriver à rennemi ; et lorsque 
sayoix faisait entendre des chants, ou. 
que sa main s'essayait sur les instru- 
mens , on se croyait transporté sur le 
bord des fontaines , où Tame se fond 
de plaisir aux sons harmonieux des 
eaux , de la terre et d^ airs. 

Il eut un jour à choisir entre deux 
chemins : a Le premier , lui dit-on ^ 
» TOUS conduira chez un peuple heu- 
» reux , plein des joies de la vie et ha- 
» bile à les goûter : votre beauté , vos 
» talens, tous y assureront les plaisirs, 
» la gloire et une haute fortune. En 
» suivant l'autre route, vous trouve- 
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»r Msfr une triba^hooiMMi iÊÊHmdm^y 
» aus8i^sau?iag0dqiielftwilMli> mam 
))^ éhus^qaie le» rodàe^s^ qm'iU» gramt- 
>r ac^t« )» Le» JMmeMNuag à% Kaâw^ié*» 
lançait du o6lé oà VâtteMbùesk:!» 
diffiottilé» et les tranw». li' MonUla 
las papdasduaagee«IeS'€raa¥atéetice& 
à^Mii'Oœuir. « Là, dît-«l) ilya^uifrlbâia 
» ^6 je pciis ftiire 9 çœl baso» ont 
M' 4la' rmÀ cea heurensî >^ e^il manlia 
YMs.la pau^FTe trâbof. 

Depuis IrobTCMurs, un li^a^ terril 
ble y portail! la dësekitîoaii efe la «tr^ 
reur : teule la^ nuit sesrugîssesQieDffse 
avaient autaxidre amoHv des^faafahar 
tions ; le jeui^, afVaat d^a^rair ragi y ià 
s'éiançaît s«r sa piTote. La jaune fille 
aUottt cueillir des mckies sauvages 
léeeoyaii} yteh sortir de daensie cha- 
que huât scm y la aaèjre n*e8aît.lai8ier 
se«^eiift»£^dbis;sarhuitte , ^nlm bcMe, 
<|aei mandiaitrëpieittcà 1» «Mi, m- 
gaidailieraîutâfaartowr de Im» e* «e- 
deuait draUer^okerafaev ie^ier^'i) 
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avait bkssé dans Fantre ou dans le 
fbss^,. où it s^imaginait rencontrer le 
temble animal prêt à le lui dispu- 
ter. Tfadfir arriva ; la trempe de sou 
cimeterre , Ta vigiieur de son bra^ , le 
courage de son ame ^ le firent triom^ 
pber dki lion . Le peuple Fadora comme 
nn dieu; lès Ibrts de la tribu vinrenf 
le trouver et lui dirent : <c Tu es plus 
B fôrt que nous , commande-nous , et 
» avec nous tu sera le maître de ce 
w peuple. )) 

Nadir pensa : « Je puis imposer à 
» ces bommes de sages lois ; mais slls 
» y obéissent malgré eux, ils iroid 
» contre la destination que Dieu a 
» donnée à l'homme sur la terre , qui 
» est d*agir par sa volonté, n Avant 
donc de leur parler sa langue, Jfadîr 
écouta la leur ^ et leur Tangue devint 
dans ÏSL boucbe de Nadir une musique 
qui encbanta leurs oreilles. II ne les 
obligea point de changer leur épieu 
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contre la charroe , et les sueurs du 
chasseur vagabond contre celles de 
Tassidu laboui'eur ; mais il se mit à la 
tête de leurs chasses , et dans les 
festins achetés au prix de leurs fati- 
gues et de leurs dangers , il leur vanta 
la faveur des fruits adoucis par la 
culture , les délicieux gâteaux pétris 
de la farine de Tépi , les présens de 
la chèvre qui donne à Thomme son 
lait lorsqu'il a cessé de lui demander 
son sang. Yétu comme eux de la peau 
des bétes sauvages dont il avait fai( 
son butin , il apprit aux jeunes hom- 
mes à les placer sur leurs épaules 
d'une manière plus élégante , et les 
femmes s'empressèrent de travailler 
les peaux pour leur donner la forme 
qui plaisait aux jeunes hommes. Le 
travail amena parmi ce peuple labon* 
dance , la sociabilité calme et la douce 
gaieté y et il chantait : « Nadir est un 
» présent plus précieux que le fils ne 
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» Testa sa mère; car pour nousren- 
9 dre heureux il ne nous a poiut coûté 
^ de douleurs. » 

Cependant quelques-uns s'élevè- 
rent contre le pouvoir que le peuple, 
avait donné à PiTadir; entre eux pa- 
raissait le premier un jeune homme , 
appelé Sibal; on le saisit. Les forts 
qui reconnaissaient la supériorité de 
Nadir et les vieillards à qui il avait 
enseigné la science de conseil lui di- 
rent : « Faites mourir Sibal, pour. 
)» que son exemple instruise les au- 
» très. )> 

Mais Nadir répondît : « N'a-t-il pas 
)» reçu de Dieu une destination plus 
)) conforme à sa nature que de mou- 
)» rir.au profit des autres ; comme le 
^ grain qu'ils broient afin d'en faire 
» leur nourriture ?» U fit venir 
Sibal et lui dit : « Pourquoi as-ttf 
9 voulu rejeter mes lois ? ton cœur 
» n'était-il pas assez fort pour les 
♦ porter ? 
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w-^^Tes tim»^ comme' Ife miel cpte 
»^fiic^ V&bedMè", ài% Sihêky pcixren» 
» être douces à celui qw tes^a liGm-* 
^> née»; mai» je ne swîg^ pM bus «nir- 
}iL rir ^' im«t d^iine» ^mtte rmà» . 

jBi^ — Que* odui qm sait aussi ccnik* 
» pmei^' le miel, dirNaiSr, sec€mpe< 
»ceax' €[ui s^occupest » pemplîr la 
cruelle. Aiâ9-m(H à donner des lois-' 
» k ee peuple-, et gounmeFiie-Ie avec 
n moi se tiv te s»s ;- rà ttt sass mieua , 
» gouyepne4e à maplaeei. » 

Stlftal X profflema;- tes paroles de 
Nadir étaient tombées sur son eœmr, 
aemblabte? à la phrô ^i rëVèle à la 
lerre W germes endovmis dans son 
sein. It dit : (^ &hl 9f^dir, je Taux 
»' mieijix queki mort qa'oit>T9ulaifi me 
» dmim&r; ii et déioéme que* te- père 
aaigendre lesfih qui fooV $ajniss9mce, 
Tfiiidàr appth à Sibai In^ sagesse , et te 
sagesse- àe SiS^l aedrtie \^ force- de 
Nadir. 

Et la yie de Sibal fut déyieat' te» 



ewpinrté sa movt; ear la Tois deciia^ 
qae jour élèT« nB k}&inaia à la gletre 
du soleil , maffis. la tevre oublie en peu 
d^heures k ziiie^ ^w s'est dissipée en 
orage. 

Le&grandbsdioses qu'jivaâefil &île9 
Kadîr furenlraeentéesii lacoiarduse»» 
phi de ^i dépendait la tribu ioaetnKÎte 
par Nadir ; e« la cowt TOtalut Tai^c^r, 
coaBEime elle ieeu4 tout oe qu'il y a dk 
prëcîewx.. H vin^t à la eonr du sopbi ; 
il y rit ZuléimaiL qui sMtait élevé par 
les armes; il a^uil surpassé tous les^ 
guerriers en^ valeur , tous Iss clie&. 
en flrmeté de disciplmef le sopbi 
venait de luLdowier à gouverner uibb; 
province quilarvait cenquiseu i^Cûfab» 
» duis-la dans la paix, lui* avai^îL 
ir dit, puisque Ui Tas gagnée par là. 
)»> guerre, n Mais Zuléhnan ne sarraitt 
que soumettre les bonames , ce qui aa^ 
panvt Umeqiae dure la guerre. Le^hasf' 
siiir' ttaee'oà. it J4ù plali I^ncrâile* 
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dans laquelle il veut enfermer et pour- 
suiyre les bétes des forets; mais le 
pasteur conduit ses troupeaux aux 
pâturages qulls préfèrent. 

Zuléiman ne foulait point les peu- 
ples par son avarice , ne les assujet- 
tissait point à de lÂches favoris , ne 
les forçait point à respecter une hon- 
teuse oisiveté; au contraire , il vou- 
lait qu'ils ornassent leurs villes de 
pieux édifices, les obligeait à con- 
struire sur la route du voyageur des 
fontaines ombragées de palmiers , à 
envoyer leurs en&ns à des écoles 
où ils pussent s'instruire. Mais parce 
que , dans les moyens d'obtenir d'eux 
ces choses , il ne consultait pas leur 
caractère, mais le sien, ils n'adap- 
taient point leur volonté à ses lois ; 
et contraints de s'y plier , com^me la 
branche que l'enfant, pour s'en faire 
un arc, assujettit à une courbure 
qui lui déplatt, offense la main qui 
l'opprime , ou se dégage par Tautre 
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bout en glissant sur la terre , de même 
ils obéissaient ayec haine ou échap- 
paient par la ruse. 

« Ces hommes sont pervers, disait 
» Zuléiman ; je sème parmi eux le 
» bon grain de la vertu , et ils ne me 
n rendent que Fi vraie du vice. 

» — Brave Zuléiman , lui rëpon* 
» dait Nadir , les honunes deviennent 
D pervers en haine de la règle oppo- 
» sée à leurs penchans ; ne crois donc 
» pas pouvoir les conduire au bien 
» par dès règles contraires aux pen- 
i> chans cpie Dieu leur a donnés pour 
» y arriver. La volonté de Thomme 
ji impérieux est comme la foudre 
» lancée contre un rocher ; le rocher 
)i la détourne et elle va ûapper un 
» temple. » 

Zuléiman voulut un jour contrain- 
.dre un esclave à continuer d atta- 
quer sans relâche de sa cognée un 
dbéne ncmeux dont le tronc avait déjà 
lassé son bras } en vain iLdemanda eu 
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temfis^ ZjàéimMt le lui «cftim r i'm- 

leva sa cognée , mais pour la fSediR 
twÉttmlwnrsmr /aïk^inw . JSadir aoeou- 
)rui<et le «rourai ^xpiraBA. « Si lj*ai 
tt vantai Mter 4a tm , dii JAàéàaaacàUj 
» c'était pcNtt* «pie sou couirt «space 
41 aae f<»iirnit le temps d-acriver A de 

01 *^ <Hil ZiilésiDaii, répligoa i%i- 
D dir , TÎea3ie peut être f;vaii4^qiie 
i» «e i{ui w ooDdiùt sur les dmlias 
n traoés paried0Îgt^e:oelBi«qiûee«l 
j) est^Moifl.'» 

«Uns iile pleura^ car ZtiUimasi 
-avait éV& fort dans Taictkm^ il ne lui 
•avait man^pné^ede s^apfuyst aur 
t>3béiiaMice« 

Nadir entra aussi dans lea palais 

de IliMmur ; fl Ty too«va aemfalable 

'ati4kdtiiiOQmi<de la prodigaliÉéidHiàe 

ierce ttltip fivtile^fflelVdïondauoe de 

%NMmree 'M idaM.jha inMBÂd» ifi^- 

>4bew>a ^ >Uii ■hii iige. >I« v»»» qu 



4faâ ^oi}» sm^UDA fmuds {péaitc^ jus- 
qu'à liii. I1.6uûeûBi]»e^ «QoablMM: die 
son poids la hrajimberqwia {>ai:(tey 
gonflé de sucs inutiles , insipide , dé- 
colore. Telle paraissait Massour. La 
yie était pour lui languissante , car 
il ne savait point la ranimer. En vain 
il demandait de la nouveauté aux 
plaisirs ) la coupe des délices était 
remplie ; elle n'y coulait plus que 
pour faire déborder le vase sans y 
rien ajouter. 

L'infortune alors vînt menacer Mas* 
sour, et il la vit comme un fantôme 
qui glace de terreur, bien qu'on sache 
que ce n'est [qu'un fantôme. Ses ri- 
chesses ne lui donnaient plus de joie, 
et , pour conserver ses richesses , il 
abandonna , les yeux pleins de lar- 
mes , à la haine d'un ennemi puis- 
sant Tami qui avait imploré son se- 
cours. 

Alors Nadir sortit des palais de 



3o4 KOUYSAUX GOKTES. 

Maaeour en duant : « Dieu a donné 
Taclivitë à rhomme eomme le cou- 
» raïit aux eaux pour les empêcher 
» de se corrompre, n 
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Ta êôêcâx. QJirt. lumre, om était, am 
mais cb; déeemBre , ot. daq heuire» 
MWBaiant àJBhavloge de la paroisaa , 
laacaqwtmxe sarranter d^auhecge vint 
«Tcirtxir madame, de, Yésac e^ sa fiU» 
CécHe qofi les oht»raa& élaiemt mk » 
et^ifa^eUasi ponvaieiiA coiUduuar leur 
note. ËUes: 4taieiit parti» de Pam 
on.post&^laTeilkratt.makia) poucaia 
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rendre à cent cinquante lieues, dans 
la terre de madame de Yésac, où elle 
était appelée pour une afFaire très- 
pressée. Elles avaient voyagé jusqu^à 
dix heures du soir , et devaient re- 
partir après avoir pris quelques heu-- 
res de repos. Madame de Vésac ap- 
pela sa fille ; Cécile tout endormie ou- 
vrit à moitié les yeux , poussa un 
grand soupir , et laissa retomber sa 
tête sur son chevet. Sa mère fat obli- 
gée de l'appeler une seconde et même 
une troisième fois. Cécile s'éveilla en- 
fin en disant : « Ah , mon Dieu ! que 
» cela est désagi*éable de se lever à 
>» cinq heures du matin dans ce temps* 
» ci ! » Elle aurait dit , si elle l'eût 
osé : c( Mon Dieu ! que cela est mal- 
» heureux! » car une contrariété, 
une légère souflErance, donnaient à 
Cécile le sentiment du malheur ; il 
lui semblait , à la moindre chose 
qu'elle éprouvait, que personne n en 
avait jamais éprouvé autant, et elle 
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croyait cte honne foi ^e le froid , la 
£aiim , la soif, TeiiTie de dormir, 
étaient pour elle tout autre chose que 
pour le reste des hommes. Si Ton se 
noquait de la vivacité des chagrins 
que Im causaient les petits maux de 
la vie, elle disait : « Vous ne sentez 
» pas ce que je sens; » et elle le pen- 
sait réellement. 

Cependant comme Cécile avait de 
la générosité dans le caractère, une 
ame élevée , une imagination vive et 
assez d'amour-propre, elle se passion*- 
nait pour les actions belles et coura- 
geuses , éprouvait le désir de les imi-r 
ter, et disait quelquefois qu'elle don- 
nerait tout au monde pour avoir Toc- 
casion de devenir une héroïne : (( A 
» condition, lui disait alors sa mère 
n en riant , que tes actes d'héroïsme 
y> ne t'exposeraient jamais à rencon- 
» trer une épine qui t'égratignât, ou 
M à faire cent pas avec des souliers 
M qui te généraient. >i Et Cécile un 



3^ mm^^kvw^^nmmsi 

peut iispattësliie > sottimml^ que^ 

Méàkme i» Y^êémc' n\9M ptt obk- 
ttWDMr sa Kaname' ^ ohanJive , qui'sv 
tt^u^vait malbdfe au HidBifi»!» de sow 
défaire ;'€eki' rendail-tasiacin^ea sus 
aBbargesr et surt^ivl* feat diépart» pluai^ 
désagréables , parce qu^il) ialVut scn^ 
xttém» dëâanp et v^ime sw^paqpefis » 
Ms^bocniperdl^iniiledélanEMinMiyeiia:;^ 
Biadarae'dè^étae'tes épargnait le pkis 
qtt* eU^ poavast à sa' fiUe ; eHt» Vsewt 
laissée dormir jus^^àiv ésrmmrmm^- 
ment , et quafid^Cécile s^éTeilla, pveiB- 
que^ toutf était prêt p9w liB? départir 
mais encore* fidhMi'ili plier* et rattger 
ses alfaires do nuit, prendre soin/ de? 
tm rien oublier ;* et le A*oidl et Ib- nuit 
iraient tellenient glkGé le cemrage^ de 
€éeile, qu'il' nfj] am»!^ qm» k» boute 
€pÂ rewpédsât (ie* pteuifér' àcbacna 
dda mouYenieii» qu'il* faliatt se dob^ 
, ou» àclkaque pas^ifo/iL fiill»it&îre 
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rent doiiaeF*âé Timport^Bee et toales^ 
li^petices faal^ei^s^^oii peuta^oip^^ 
et' à tomtes lés p^ekes peiaes^ q«'€W 
pett« éprmtvep. Cé^te ear bea^Eieimp^ 
plutf'dêr peine , &t mit beaiieou<p plM{ 
de temps à ce qu'elle ayait à faure , 
qw'eiteaW aurait; Diist si «lie s^y fut 
psise pèud GonmgcvseiMivt. «• Aiioôu 
»'doQc ^ >i*lui4ieairt sa^ mène à chaque 
ifigtaxit ; et €écî}e'SO'hàiliail^te»te«eii*, 
ommw ime pearsonixe qui- n/a pas^^ âë* 
cû9Uif [au €eF qu'elle' &i« :^il Wanvais 
&liui pourt> s'e» à&unefTy qu'un petî^ 
elSs^yo ^ un petite acte â» iraîson; i!^ 
Dr'aoïmil^ faite que se' dire : « Les dke*^ 
n seB doivt je* sois obligée di^m* eeci»- 
» jDW^iif cetîmliatnl; s«at si Ik^in d'être* 
» au'-deesiasr <te mes forcer, comme' 
yy j'ai envie à& me le persuader, qu'en^ 
» y nrtlan» 1» pkisi petite^ telônté, je' 
»* Jiea.&ra% çaas-Wttieiudire. peufe» » 
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Maïs Cécile se refusait à vouloir ce 
qui lui aurait été si ayantageux ; et 
pour s'épargner un seul effort de rai- 
son , capable de vaincre sa répu- 
gnance et sa paresse , elle s'y laissait 
retomber à tout moment , et se sou- 
mettait aux efforts continuels qu'exi- 
geaient chaque action et chaque mou- 
vement. 

Enfin tout fut prêt. Madame de 
Yésac et sa fille montèrent en voi- 
ture , et partirent , sans que pour 
cela les chagrins de Cécile diminuas- 
sent. La nuit était si noire, si fix>ide^ 
et Cécile avait si peu de courage pour 
surmonter l'impression de tristesse 
qu'elle en recevait ! Elle grelottait 
dans sa robe ouatée et sous ses deux 
ou trois schalls ; ses chaussons four- 
rés ne Tempéchaient pas de se plain- 
dre d'un Jroid mortel aux pieds , et 
elle ne pouvait assez cacher dans sa 
robe ses mains couvertes de gants de 
poil de lapin. Enfin , malgré ses dou- 
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leurs , elle s'endormit, et dormît pro- 
£)ndëment jusqu'à ce qu'il fît grand 
jour. Quand elle s'éveilla, le soleil 
avait déjà dissipé le brouillard du ma- 
tin ; il brillait dans la campagne cou- 
verte de neige , et se faisait sentir à 
travers les glaces de la voiture : tout 
annonçait une belle journée d'hiver : 
le cœur de Cécile commençait à se ra- 
nimer. On s'arrêta pour déjeuner, et 
l'on déjeuna dans une chambre bien 
chaude , ce qui acheva de lui rendre 
son courage et sa gaieté ; alors sa mère 
se mit à la plaisanter sur ses déses- 
poirs de la nuit. « Je vois, lui dîsait- 
» elle , que ,pour les actes d'héroïsme 
» auxquels tu te destines , tu auras 
» soin de prendre les mois de juillet 
» et d'août , car le froid est tout-à- 
» fait contraire à ta vertu. 

» — Mais , maman , disait Cécile , 
» comment voulez-vous qu'on remue 
» quand on a les doigts engourdis de 
» froid? 



^r^^Homm^ 9 timt en. te pfcignmtib^ 
:>] tia esi cepeindaftlr: parremo^' & n-^ 
» mvusr ^ JQ: w^QSd (|u^ oc^a élvrl; 
>i possitble ; xmm ]^ S9ns< tôon qu!w^ 
» tel 6fË>rt a queijiqui^ ^hme^ ^ pasae> 
3) le, plus gFa»d eoucage; amsfii, mi» 
^))répou¥aiMiabl£:fdtaUté^ui tV soi^ 
u miBG k UJM par^iJl^ éf^reivfQ > nm 
^) serais-jehie];^g|irdéadetedâmasder 
3> rien, de semblable*. 

)) *— . fl est eependottlt cexta» > laa- 
>x pidjai,, que Ton pou^rralt cImâsût^ 
^vpoi^r Yo-yagea*,» ua au^e mi m ait 
i\ ^pef le mois de dâeend^M^ 

^ •-« Oo^ne^le pemt , mai fille ^ qoffuà 
y\ çkQSt au mob de déeemb];e; qu*o» a 
)> des affaires* Tu appreiidrâiS;uii jour 
3>f qiit'U y a des d^oses pkts. imposa- 
u bles; qi^e de su{)popter le fcoîd, et 
)) même de iiemuer lesf dbigfiB; quaoïd 
)) 0» a FozigJïée. Tu: saisbieit fpie-Cé- 
}> înr disait.: /^ «# neèessaim i/me fer 
y> parus ^et^ il ite^pas^ Tiécmsamse que 
D fe vice. 
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» — Ojq f&^t: hien exposer sa yie 
)) dans des oficasioa^iîiiipoi^tiaiztes , oàs 
)) cepexidaïUi» mulgpié toute leur im-« 
)> portaAce,, on< ue. firaife pts d«s: elio^ 
)) se& impossibles^ 

)) *.^ Ceoiinfir d'àttacker ime éphi- 
)) glq ou dee noju^r uni cordbzi ^and 
)) Gu^a fcoid. 

» -^ Ce nfestpafi de.eela qjao je pabr^ 
)) le y ceprlt CécUe un paui iœpaiien-^ 
» tëe ; et d'aiUiwrs.yQua eouMenÂreZy 
)) mamao^ quâ: bo» a^Taii^esiiié soab 
» paa sL irapontaotes c^e réta«at 
)) celles dé: César, y. 

)) .~^Qu eu) 8ais<-tu?; L'iiiip(iirtaQce 
)) deaehosast e^t r^^LÛm : il ue* s'agit 
» pas poui? moi der boalever^er le 
)) monde, ce, qui. aa me; fejpaiti xwl 
» plââ&ir ;, mais> il c^'agit. dci: larjMvisr 
» un. acrangemaut, au^iw^ . .%Mt. père* 
)) attAcfad,uu|;iraudpm^dâi^épMMifa. 
)> à,la«Qonfiaiics i]u'iljQcua;^oM>iguëe, 
» lops^'eu! partaïUi po^' Tanméa. il 
)) s'esl* i»pos4 suv moi di». toutes «sk 
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>i afifaires; enfin, il s'agit pour moi 
» de le voir content de moi, ce qui 
» est nécessaire au bonheur de ma 
» vie : pour toi , il s*agit de montrer 
» que tu sais supporter courageuse- 
» ment les contrariétés nécessaires. 
» Tout cela a bien son importance; 
)> et puis , ajouta en souriant madame 
n de Yésac , je ne crois pas que nous 
» courions les risques d'en mourir. 

» — • Oh ! non , dit Cécile en riant 
n aussi; mais je vous assure que Cé- 
» sar lui-même aurait trouvé qu'il 
» faisait bien froid cette nuit. 

» ~ J'en suis persuadée ; mais Cé- 
» sar était un si grand homme ! Sais- 
ie tu bien que si nous cherchions avec 
9 soin, je suis sûre que parmi ses 
» grandes actions nous en trouverions 
» plusieurs qui ont dû liii donner 
)> l'onglée aux pieds et aux mains. 

» — En ce cas , dit Cécile un peu 
n sèchement, il aura été très-heureux 
n de se trouver alors des choses à 



LA. VOITURE VERSÉE . 3 1 7 

» faire pour s'empêcher d'y penser, 
» car cela est fort désagréable. 

» — Bon ! reprît négligemment 
)) madame de Vésac, il y a des gens 
» qui savent penser à tout; je suis 
» persuadée que toi , par exemple , à 
)) la place de Clélie*, lorsqu'elle tra- 
)) versa le Tibre sur son cheval pour 
)) se sauver du camp de Porsenna, tu 
» aurais trouvé qu'il était infiniment 
» désagréable d'avoir les pieds mouil- 
» lés. 

» —Eh bien ! maman, dit vivement 
w Cécile , vous devez être enchantée 
» de cela , puisque vous me répétez 
)) sans cesse qu'au lieu de vouloir être 
» une héroïne, c'est bien assez de 
» s'occuper de faire seulement son 
» devoir. 

» — Certainement ; mais moi qui 
)) ne me pique pas d'héroïsme, je 
» trouve que le devoir suffit quelque- 
» fois pour employer nos forces , et 
)) qu'il est difficile de faire toujours 
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^ ice ifu*oii àeètqumA <m*ae sârrt *pas 

I) le<malheiEr<de seSever à'cînqiietires 
D du «alia siti monsde décembre. 

1» -«-Il «eM pdtii'taiit tfertahi, tua- 
V .mast , f^L^ y ra des ^îhoscs impossî- 
» liles,<x>iin&e d!e marcâier'^aiid ou 
i3E) «est &<tî^é. 

» —^ Et de »mraer4ei$ doigts epiand 
» an a iroîd, n'est-ce pas? *SanEts doute 
» dl y a 'des ^ckoses inpos^Mes pour 
» tout le inonde; mais la différence 
^ -que je ^roiU^e €»tre César et 1;oi , 
^ C'est que l'ittipmsibilité aSTrratt 
^ ipooT lui beaucoup plus tard , et 
f> iqu'ii <ce degi^é 'de fatigue où tu dî- 
>) rais , Je ^ne peux pkes metrcker^ il 
» aurait dit , il "est nécessaire que je 
» marche^ et aurait trouvé ïa force 
'» de eon^muer son chemîti. Tu ti'i- 
^i magtiates pâfs tout ce '4[u^on a de 
')) ibr^sesquatid'on ^euft lesieitiployer. 

» '•---ie vous as^UM , maman, Te- 
»> <pm Cécile 'av«D tm peu filiumear , 



9) ipxie , if&ifiid jje 'dis cpte je ne peux 
-» tpas d&àire «fiie chose , «'es«; ijue je ne 

» «^ J'«n 6uis bîem vpersuftdëe; 
a) tuais je vouerais Çfouvcir connaître 
V tâV)ù vieM rniipossil)ilité ; fai^-^iXEoi 
» ie plaisir dy peniser un peu la pre- 
» mière feis. Il est nëoessaire ^que je 
^) «ache si lu es réellement plus fiable 
» ^\me «u^re« )> 

Cécile ue répondit rien ; elle était 
bieti persuadée ^ue personne necom-. 
prenait ses soufi&*ances, «t ne s^était 
jaiBaîs demandé si elle n^ét ait pas !&ite 
comme les autres , et par conséquent 
en. éttft de supporter <;e quMls ^suppor- 
taient. La journée se passa assez bien; 
^and la nuit vinft, "elle s^endormît* 

^EUe ^âotmak pai^4)}ement, lors- 
ffnômi i]»MF7«fiien:t vioflent la réveilla» 
« Ab^wonDieul-qu'e^t^cequec^st?» 
s'-écwa-t-élie. ••« Ncnàs Tcrsons., « dit 
lAadame de Yésac. En effet, la voi* 
Iftire , <qui ^vaj^t passé *siu*une gro^e 
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pierre , frappa en ce momeiit rude- 
ment contre terre ; elle était complè- 
tement renversée sur le côté. Cécile 
poussa un grand cri , et tomba sur sa 
mère. « N'aie pas peur , » lui disait 
madame de Vésac , qui , malgré Tin-- 
commodité de sa position, ne s'occu- 
pait que de sa fille. La voiture s'était 
arrêtée; le postillon descendit de 
cheval pour venir à leur secours. 
Pendant ce temps, Cécile continuait 
à crier. — « Où as- tu mal? » lui de- 
manda sa mère, tremblante de la 
crainte qu'elle ne fut grièvement 
blessée. « Partout, » répondait Cécile 
sans savoir ce qu'elle disait; car la 
peur, lui avait fait perdre la tête. 
Quand le postillon ouvrit celle des 
deux portières qui, par la chute de 
la voiture, se trouvait en haut, inca- 
pable de s'aider, elle ne savait com- 
ment s'y prendre pour sortir. « Levez- 
vous, » lui disait le postillon, qui 
cherchait à la tirer de la voiture.. 
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« Lève-toi , )> lui répétait sa mère , et 
Cécile répondait : « Je ne le peux 
pas, )) sans savoir si elle le pouvait 
ou non ; car elle n'essayait même pas. 
Enfin le postillon , qui était adroit et 
robuste , étant parvenu à la soulever, 
la tira hors de la voiture , et délivra 
ainsi sa mère, qui était prête à se trou- 
ver mal sous le poids dont elle Tac- 
cablait. Alors madame de Yésac, sor- 
tant à son tour avec Taide du postil- 
lon, courut à sa fille, qu'elle fut 
enchantée de voir debout, bien qu'en- 
core immobile et ne sachant pas s'il 
lui restait un membre dont elle pût 
faire usage. Enfin , un peu remise par 
la voix de sa mère , elle commença à 
répondre aux questions réitérées que 
lui faisait celle-ci pour savoir où elle 
avait mal. Cécile avait les deux ge- 
noux meurtris , le coude écorché , 
une bosse à la tête, un carton lui 
avait pressé le côté , et son pied , qui 
s'était trouvé engagé sous le strapon^ 



2ad mtHTvsAio: ^ooktes* 

ikt, était im fiem eitfflé. <c Je mà& si 
» flwurirîe partout, qpM je &e peux 
1) pas me ronaer , u» disiait^elle en se 
lanuaBt en tout sceus pour de tAter. 
Eàlt «demanda ià sa inère si elle s était 
fiik «uiL « Jb icraiS', dit Hiadame de 
h YtëMc^ ique }e me ^suis foalé le poî- 
» 'gnet ^ cao* ^^en souffi*e beanKî<!m.p, e% 
»> je ne puis vte serrii* •de ma medn. 

H --^ C'est oomme «on pied, » dit 
Gédlej eten disant cela elle marcliaii. 
Madame de Yésac se contevita de sou- 
rifte^êtm répondre ;'etle^eu^eloppa son 
farasdam «onschafi , dont elle attâdha 
le bout autour d'elle pour socHeBir 
s&Êk poignet, rpn lui faisait beaucoup 
de >»al^ m ensuite elle s'occupa ^ ce 
qu'il y arrail: à faire, ftevenvies du 
prcroneriéimtrdfasenienï deleror cl^ 
eft l;(iut^en «e félicitant ^'en é§re qait^ 
tesià si bon marché, ellefsse %rcmvaieftt 
dans «ne shuation extrêmement A- 
cih&use. Cem^ois , le seul ^domestiqfae 
qui de» «àft «acôompagttées , ^élai% ^é 



-deTamft en corarrier pour faire prépa- 
rer les chevsttx. ÏjC postillon , qui ne 
pourûit à 'lai ^seid relerfir îa voiture , 
était oblige d*aUer chercSier du se- 
cours à la poste , flont on ëtaît encore 
£>rt lom. Il fellaît que madame de 
Vésac <!li Cécîlc , qui ne pouvaient le 
suivre, parce qu^il était à cheval, et 
qui ne connaissaient pas le chemin 
par où cffles auraient pu se rendre 
seules à la poste, restassent sur la 
route ^àTattendre. La nuit était pro- 
fondément obscure ; le froid, sans être 
très-violent , ^tait pén^rant et désa- 
gréable. Iltombait du givre qui, en 
arrivant à terre , se glaçait et se chan- 
geait en verglas ; la voiture tout-à-fait 
renversfée nepouvait servir d'abri aux 
-voyageuses; e*t aux autres inconvê- 
tiiens de leur position se joignait ce- 
lui "de «B trouver seules , ^à dix heures 
du «oh*, SUT une grande route. Ma- 
dame ée Vésac , quelque courageuse 
^*eHe tut , tf était pas sans înquië- 
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tude 9 mais elle savait <p.*ll était inu- 
tile de s'y livrer; et lorsque CécUe , 
un peu ef&ayëe , lui demanda si elles 
allaient rester seules : « Tu vois bien 
qu'il le faut , » lui dit-elle d'un ton 
tranquille , qui fit comprendre à Cé- 
cile que, tout en sachant que ce parti 
pourrait avoir quelque inconvénient, 
elle s'y soumettait avec calme , parce 
qu'elle voyait qu'il était nécessaire. 
Cécile elle-même sentit si bien cette 
nécessité, qu'elle ne répliqua rienj 
mais quand, après avoir dételé les 
chevaux et en avoir attaché deux à un 
arbre, le postillon monta sur le 
troisième pour aller chercher du se- 
cours , quand elle le vit partir , quand 
elle l'entendit s'éloigner , lorsque le 
bruit du galop de son cheval , tou- 
jours diminuant, cessa de frapper son 
oreille , alors son cœur se serra de 
frayeur; une sueur froide parcourut 
tous ses membres, et elle se pressa au- 
près de sa mère. Madame de Vésac vit 



LA VOITURE VERSÉE. 3^5 

son effroi ; mais elle ne lui en dit rien, 
parce qu'elle savait cjue rien n'aug- 
mente la frayeur comme d'en parler ; 
elle essaya seulement de lui raffermir 
un peu le cœur en lui montrant du 
courage et de la tranquillité. 

Le vent devenait plus fort, le givre 
augmentait , et il commençait à s'y 
mêler une neige abondante. Madame 
de Vésac et sa fille passèrent du côté où 
la voiture pouvait les garantir un peu 
du vent et de la neigequ'il leur soufflait 
dans le visage ; mais cet abri ne leur 
suffit pas long-temps. Les tourbillons 
devenaient d'une telle violence , que 
deux fois le chapeau de Cëcile pensa 
étve enlevé , malgré les rubans qui le 
retenaient. Elles pouvaient à peine as- 
sujétir leurs schalls , la neige les assail^ 
lait de tous côtés, fondait sur elles et 
pénétrait leurs vétemens ; elles étaient 
glacées d'un froid humide , que l'im- 
possibilité où elles étaient de faire un 
niouvement ne leur laissait pas les 



injoy^m d'écairteir. CëcUo ae: wngmJL 
poinJ; à,seplAia^e9,p6rsoiuii», Weûtps 
la^courii: ; d^aiJileui^S', dle^xie poicrrâb 
douter qjOQ sia mère ne souâifi^ aa^tauft 
qu^^eUâ ^^ et oxi ne se pleioub ^ère^ que 
pour exciter la pltiëdesi^mtiss» ^uaoâ 
onpense q|u*îlsâontnûeuï qjufinouâ,. et 
peuveDit pai7 eonséqu^nb s'oêfiUfMsr àsi 
nous plutôt qui» d^euts^'méjneaXéeâle 
éprojuLvait alors? comJ^knaiLeatiàiuque 
les plaîntes.soulagent : peut-être aoufr 
firait^elle moins de sa sÂtBation tpm si 
elle se. fut laissé aller à en g^air; 
qiai^elle ueÊûsait pas ces réflexion^r 
e,t c?était natui'ellemeiMî quelaiinéce»* 
siié la^rendâiift plus aouiiageiue. 

Cependant madame à» Yéaaa,. qui 
ci:aig^it qpLoel'lmwdité ejk ler&okLqm. 
le^^ pénétraient ne fiiiÛ3S«til:.par fiûre 
mal à aa fille , lui proposa de tâelier de 
chercher un^bri dan^unbcHSfipiiiibcii^ 
dai£ l]es»dau^ aut^s,du. ôfaâmÎA,. ebdonÈ 
left arlice^^quoique dépouiUéfl dci tsnrs. 
&uilles^ é^mnft(ki.mom& aasesaeffsés 



touirbilbog&dQ iM»g6 ; BBaôsice^boifr était: 
Tobj^t principale de la teneuxrd^ Cé^ 
cile. ËSfrayée de la ptroposildon^, elle 
Be put répooEidire que ecs Boots* r a 0b! 
)) mamafft^eiistr» damsib bois S 

)) — * Comsa^ ta voudras ^ na» fiUe*, 
» dit madame de ¥ë$ac; mais^, ajoM»- 
)> t-elle en^ iriasKt, qui yeux -tu qui 
yr vienne noust chevchâv pcor le tempa 
» qu'il&îtîlln'y acertaiaDemeutque 
)y nous en- cfflnpagne. » 

Cécile ne réponditpoiniil; sespensée» 
IfefTraydfflalrtelienDentv qu''eUei!t*os«kr 
les exprimer f eft^ si elle «ûjt proorainsé 
le mot de tso/èarsv il 1^ ^^ semU^ 
qu^elleles appeîaii. Mais dans ce mo^ 
men^t il vînt un^ tonrbâllQiii si tccrabfev 
que la voiture* en parut âbranKlëe," lie^ 
vent s^esiHgouffira dans wx ies stores 
qui se tirouvaikbwssëv hs cordons, se» 
brisèrent,. et le slerQ.qiii u^étakpkut 
soutenu^ soulevé par le; v^ni:^ aU» 
frapper la tête de Cécile. Saisie' d!e^ 
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froi 9 elle s^ëlanca hors de sa place : 
le tourbillon continuait ; elle ne pou- 
vait y résister , et n^osait se rappro- 
cher de la vwture. Tout étourdie par 
le yent , elle ne savait plus où elle 
était 9 ni ce qu^elle faisait; sa mère , 
la prenant sous le bras, la fit entrer 
dans le bois i où elle reprit un peu ses 
sens : le vent y était beaucoup moins 
fort ; et comme il arrive toujours 
quand on voit les choses de près, Cé- 
cile une fois entrée dans ce bois en eut 
beaucoup moins de peur qu'elle n'en 
avait eu à le considérer seulement du 
chemin. Un taillis , où se trouvaient 
quelques arbres verts qui conservaient 
leurs feuilles, malgré le mois de dé- 
cembre, avait garanti de la neige quel- 
ques pieds de terrain^ où les voyageu- 
sesse trouvèrent à sec; un double tronc 
d'arbre leur fournit de quoi s'appuyer, 
et elles se trouvaient du moins dans 
une situation où elles pouvaient at- 
tendre supportablement le secours 
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qui ne devait pas tarder à venir, quand 
tout d'un coup Cécile, qui avait les 
yeux tournés vers le taillis , voyant 
probablement le vent agiter quelques 
branches, s'imagina apercevoir une fi- 
gure qui remuaitet s'avançait versellej 
la frayeur Tégare tout-à-Êdt, elle sai- 
sit le bras de sa mère , et , sans rien 
dire^Fentraine en marchant aussi vite 
qu'elle peut à travers les broussailles, 
et s'enfonce dans le bois pour éviter 
les terribles objets dont elle se croit 
poursuivie. Sa mère étonnée, après 
l'avoir suivie quelques pas , tâche de 
l'arrêter. « Où vas-tu , lui dit-elle , 
y) qu'as-tu? » Mais Cécile , que la voix 
de sa mère achève d'effrayer , parce 
qu'elle a peur qu'on ne Tentende , 
continue à l'entraîner avec une force 
extraordinaire; et sa mère, qui ne 
veut pas la quitter, est obligée de la 
suivre; enfin, à force de lui parler, 
elle la fiiit revenir à elle. Cécile s'ar- 
rête un moment, et lui dit d'une voix 

38 
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basse ^t «woiblatite : « L^nrez^mxs 
9) vu?«^ Qui? detoande ttadame Té- 
j) .gac — Bans tes "Barbres. . . tm kom- 
») me^.. — Je i'id tu 'personne , tu 
3) t'es tPotxi|>ée, je t'^assirre.— Oli! 
9) uool IXeu! j^esitenéb e&core... d Ct 
elle ^eut TeGomxaeocxT à marcfber. 
Madâtme de Yésac la reftieiit. xt Ma 
« Cécile, Iwi ^Ûîl-êJle , ffflîgëe ^ Tê- 
}> tat oà 'elle la yok , œcm en&til; , tin 
D pea de raison , tin peu de ^courage ; 
» il n'y a ^yers^imey je t a»ure , 3 n'^y 
1) a rien à <a«ffhidre ; fie-toi à moi , qui 
») noe 'vendrais ptts te fiiîre •crmrrr de 
» danger , ^ diént 'la raison est plus 
D>.Galme que la tienne. » On peu re- 
tm^e par oefs paroles , et ^ar le ton aî- 
fedtueux dont elles Bfoni; prononcëes, 
Gëcîle , honteuse ,' «"arrôte et passe à 
travers le whsiVL de sa mère Te bras 
qu'elle Jlenait encore, a Retournons 
» s^rnospas,di?tinadaniedeTésac,de 
» peur de nous ëgarer. w Cécile n*ose 
rien dire, tnaîscMe îrisssromie de Ti&èe 
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moHieiift elles ^s'inutendent ^^qi^ler, et 
veiMBSÊsàssent la Toix âe Cemtois.'Cé* 
^fle respire , «et «'«mptesse 4e TépoBt- 
dre ; mais Gonirtois ^t ^la^vé -lâiia^ le 
ÏHÂs ^p&r lam autre 'e&Âroît, elles é^Btt^ 
rêStenftpouréccmterd'cm vient la voix. 
. ^ — . C*est par là , marnai , » dit Cé- 
cile «jl loaeitflraM; -à ^sa nsoiève %v&e route 
un peu plusà <froiteque celle qu'ei^Ue^ 
âïlaient prendre,<et^eiicliâail;ée dépen- 
ser 'qu'elle évitera 'le ^i>tlis. Madame 
de Vésae écoute encore , et la voix de 
Comtois, ipii<ïon1:iuue à rappeler et à 
lui répondre, lui Sfemble en effet Te- 
mr de la droite ; "elle prend la route 
^e liti indique Oécile 6% elles mar- 
cheut'enai^élasrtde temps en temps 
Oom«oïs, ^ersUendroitoùisavoix^H»- 
thme à se f^t^ eatendt^ ; mais^ce^tte 
vé& par^t^^uEi«6tsera^r0cker 'Cttau- 
tét 'S'éloigner; il semble queCosartois, 
scftôraie'Heu où il oroitqu elles doitrent 
^^tre, €ftKemge4e roMe ei4e direction; 
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elles-mêmes enfilent une route, et puis 
une autre, sans être bien sûres de 
prendre la bonne. Cette incertitude 
dure quelques minutes ; enfin la voix 
se rapproche sensiblement , elles en- 
tendent marcber à travers les arbres. 
<( Est-ce vous, Comtois? — C'est lui; » 
et Cécile , dans le transport de sajoie, 
est prête à lui sauter au cou : elle ou- 
blie le Jfroid, le verglas , le vent; dé- 
livrée de sa frayeur, elle ne pense 
plus qu'elle ait rien de pénible à sup- 
porter. Comtois leur dit qu'on a ame- 
né du monde, et qu'en ce moment on 
travaille à relever la voiture , et qu'il 
va y retourner avec elles; mais il s'a- 
git de retrouver le chemin. Occupés 
de se chercher, ni Comtois, ni ma- 
dame de Vésac n'ont songé à observer 
leur route : ils s'arrêtent pour écou- 
ter s'ils n'entendent pas le bruit que 
doivent faire les gens qui travaillent 
à relever la voiture ; mais le vent em- 
porte les sons dun autre côté, ou 
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lorsque ces sons leur arrÎTent, ils sont 
si faibles et si incertains , qu'ils en 
concluent qu'ils sont enfoncés dana le 
bois plus qu'ils, ne Font cru. Cepeurr 
dant ils marchent du côté où ils sup* 
posent que doit être le chemin, écou* 
tent à chaque pas si le bruit ne devient 
pas plus fort ; dans certains momens, 
Cécile sHmagine entendre des voix, et 
soutient même qu'elle a reconnu celle 
du postillon ; d'autres fois , n'enten- 
dant plus rien , elle commence à sln- 
quiéter , mais la joie d'avoir retrouvé 
Comtois soutient encore son courage. 
Enfin elle s'écrie : a Maman , nous y 
)) voilà j je vois du clair à travers les 
» arbres; c^est sûrement le chemin. )) 
Madame de Vésac regarde et aper- 
çoit en effet devant elle un endroit 
où les arbres paraissent s'éclaircir; 
mais elle ne croit pas reconnaître la 
route , et s'étonne de n'entendre au- 
cun bruit. Cécile lui £dt hâter sa 
marche eu répétant : « Voilà le che^ 



BS4 m^ovmjLVK eewiiss. 

<») tana^ ¥»Ml 4e tksmam. a Sa mm^ 
IJangâge à.Ae«e ^ trep t«ëje«r ^a- 
frftBoej mais ^sBe we r^OdUlie pas, let 
amwla|)remiène à «n adroit Àé- 
cott^eit en efiel , msàs aitfimipé âe bois 
de tmifidestoâtës, et^pnvL^cffre d'issue 
^p»e |i»r «aie Mute fMresqtie farsâUSie A 
oette iqpa*i]s «BesuKOift de "pwsoiLrcr. 

ia O n-^st pas 3à le dl^eMm , ^ ^rt 
maàmate de T^sac. 

D^'~Maifot , ditCkmktrà», je ne seâs 

» «pins «MÛL nOItiS SO&KDQ^S. 

4) ...^ Qtt^aU9nsHa:Bu& âe^i>eiur? ^) <âe- 
Mii2a»iteCécâe<d'*nn ton<c«««iH!îf'etfraur 
M£ , »Brâ sass 0SS ^3^afi93ati0ns ifcnlui 
ëtfiâent ^ fMMàmis ; ^car Â&os ^e ma- 
nient de oraiiites e%4'^nibia*|9a8 véri- 
tadoles , eiie ^ételt )»kis «ôocapée de sa 
tÎMttt»» (fue <da ^wr d^^SL^ntmer yi- 
i^êWÊm^^ce ifnleUe .sentait. 

a tioer il'kft ^ tiéponàit madame 4a 
« VoSsai: ; le dbiemin mt ^emt être Uen 
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9) lai».-. Seulement il £blv^ smrre tme 
» autre directioiî qtte celle qne tiôtts 
« avons suivie. » 

On s'arrêta encore à ëeanter et à 
eansn4ter;nïaisonn entendit plus ab- 
solontentTien; -et, quant à îa route 
qu'ils avaient à suitre, comme ih n^a- 
vaient de cboix qu'entre celle par-tyà 
ib ^étaient Tenus , 'et «ne autre dans le 
Même sens, laconsuhationiife pouvatt 
êive longue :ia seconde route leur sem- 
blait beaucoup moilleupe que celle 
quHls *venaÎ6n1; de 'quîlîtw ; c'étaknin 
sentier dssee large ^ assez battu , d'oâ 
Ton concim qu^il «devaat «léoessaîi*- 
ment «cou Jkôre à<quelqi*e'endToit:fré- 
queBfkë.On'sedéteHraiina donc àlesuii*' 
vre , et 4es 'foyagettses se ï^mirent à 
nmrcber avec un nouveau courage; 
seuèem«fBft €éc9e vit que sa mère nr- 
rtttigetait dfiâréremment le haai ^ 
ècball doirt elle s'-était servie pouT soor 
tenir mm brefs , 4rt qu^elle y portait 
quelq;adfois la main , "d-oà dfe fRgea 
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qu'elle souffrait davantage. Elle lui, 
demanda ce qui en était. 

« Il ne faut pas penser à cela dans 
» ce moment-ci , » dit madame de Yé* 
sac; en sorte queCécile n osa pas trop 
se plaindre de son pied, qui commen- 
çait aussi à la faire souffrir; elle dit 
seulement : ce Mon pied me fait un peu 
)) de mal. )) Elle avait déjà assez réelle- 
ment souffert dans cette soirée pour 
avoir appris à ne plus parler que des 
maux qui en valaient la peine. 

La neige tombait avec moins de vio- 
lence, lèvent s'était un peu apaisé, 
en sorte que dans le bois le froid était 
très-supportable. Madame de Vésac et 
sa fille , appuyées chacune sur un des 
brasde Comtois, marcbaient sans beau- 
coup de peine dans un sentier assez 
uni, et que la neige qui venait de le 
recouvrir avait rendu beaucoup moins 
glissant. Ranimées par ce moment dq 
relâche , elles firent cette partie de la 
route assez gaiement; madame de 
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Vésac assurait même que sou bras la 
faisait moins souffrir depuis que le 
fi^oid était devenu moins vif, et Cé- 
cile se soutint par Tespérance de «re- 
poser bientôt son pied dans la voiture . 
De temps en temps cependant Com- 
tois élevait la voix et appelait les gens 
de la voiture ; on ne lui répondait pas, 
et aucun bruit ne parvenait à leurs 
oreilles. Les voyageuses recommen- 
çaient à s'inquiéter un peu de mar- 
cher toujours sans que rien les assu- 
rât qu'elles ne s'éloignaient pas de 
plus en plus du lieu où elles voulaient 
arriver; il fallait pourtant bien cpn- 
tinuer , car il n'y avait pas de raison 
pourcroire qu'en retournant sur leurs 
pas, elles se trouvassent dans une 
meilleure direction. Enfin elleVarri- 
vèrent dans un endroit où la route 
était croisée par une autre absolu- 
ment semblable. A cette vue , elles 
tombent dans la plus grande perplexi- 
té; aucune raison ne s'offrait pour 
I. 29 
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Ifesr «Btoes |< SI ce n: est ^xm hr sowte âl- 
j^eoulesayaai,. à oecpftSt panîàsaiit, 
ci pcliii rai^roebëesr du cheun , il 
flemUiât rûsonkiaUe d'esMjer roue 
des deux attires. Maia laquelle preti- 
dre de la route à dreiteoa de- kiiroiite 
à gauche? 
. Comtois voulut SBOiitw sur un. a&- 



l^reasses kaut qui se trouMaît k Te 
tréa dVne des routes , espiéraii* ^^ 
OOttwrifft lo oheimiL et laiioktase; mais 
iJKktre c|ui6t ses bottes Aelui.pecme^ 
teîeiat pas db gf imipesr bi'enlIesleBienb^ 
Iii.preiiuÀra l»vanehet k. Ibquelle il s'ae- 
erod^se Urowy» être db boîs moirtet 
«assa- : U toBiJc>ft bsuveusemeut.sans se 
£râre beauooupde mal^ mais 'madame 
d^ Y:émQ et GëqUe». à qui sa dkute 
4«?ait fait luie: terrible pouK^ Kem^é- 
<immm de reiinoutev en Itd représeib- 
WM que y s'il l«i arritdiU. quelque ai&- 
«ideii4> ledit ^ituat&oftîâ^toas'Ies trok 
daiiieudpaitafirmise. Il fallut doue su 
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décider à marchei? au hasard. On crjQji 
se rapj^len qu*^en s'ëloignant du çha- 
naîn, on ay ait, plusieurs fois un peu 
tourné, à gauche ;, om pensa qu'en re^ 
venant, en^x sens conXraire, c était à 
gauèlie ^!ilfallaît« touisier pour s'en 
rapprocher. La route à- gauche fut 
donc celle que Ton choisit , non saui^ 
heaucoup' de regret: de ne pouvoir 
deviner ce qui se trouvait au bout de 
la. route à droite;^, mais ce n'était pas 
le moment des • regrets inutiles , et 
Ton se décida à. tâcher de croire qu'on 
prenait: la meilleure. . 

Cependant la tristesse recommen- 
çait à g^kgper les vo^^ageuses : le pied 
de Cécile était asaee ^flé y, la filtig^e 
augpegataît beaucoup les douleurs du 
bras dis madame, dé Yé^ac, quoique 
rinqui'élu^ au» elle était la tint dàus 
im état.d'ag^tation et de fermentation 
de. sfmg^q^i JL'empiêchait de s^entir son^ 
mal. autant. qii^elle l'aurait fait dans 
un. moment plus. calme. Mais cette 
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inquiétude était elle-même un mal 
bien grand : iln^j avait plus de raison 
pour qu'elle comptât retrouver son 
chemin ; et si le hasai^d ne la dirigeait 
pas mieux qu'il n'avait fait jusqu'a- 
lors, elle calculait en frémissant ce 
qu'elles avaient d'heures à passer dans 
le bois y de fatigues et de souf&ances 
à essuyer en attendant le jour. 

Cécile , plus abattue encore , ne 
disait rien et commençait k ne plus 
penser; la £itigue , la tristesse , l'en- 
nui, absorbaient toutes ses facultés. 

La route qu'elles avaient choisie se 
terminait à une espèce de carre£>ur 
d'où partaient plusieurs sentiers plus 
étroits ; elles choisirent celui qui leur 
parut le plus large et le meileur ; mais 
il se rétrécit bientôt au point que ma- 
dame de Vésac et sa fille furent obli- 
gées de quitter le bras de Ck)mtois, qui 
passa devant pour leur frayer un peu 
la route. L'épaisseur du bois en cet 
endroit y avait entretenu une humi- 
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dite qui s'était convertie en verglas, 
et avait empêché la neige , récemment 
tombée, d y. pénétrer assez pour re- 
couvrir le chemin. On glissait à cha- 
que pas , et madame de Vésac et sa 
fille , qui marchaient Tune derrière 
l'autre , ne , pouvaient se soutenir 
qu'en s'accrochant aux arbres : mais 
à chaque instant leurs pieds se heur- 
taient contre des racines, ou s'em- 
barrassaient dans des branches traî- 
nantes; et Cécile, souvent près de 
tomber, commençait à ne pouvoir 
retenir ses gémissemens. Enfin, dans 
un endroit extrêmement glissant , ne 
pouvant se soutenir, elle tomba sur 
ses genoux : une branche d'épines qu^ 
traversait le sentier se prit dans ses 
véiemens; lorsqu'elle Tôtait de sa 
robe elle se prenait dans son schall, 
s'attachait à ses gants et lui ôtait l'u- 
sage de ses mains ; elle voulait se re- 
lever, et, aumoment où elle cherchait 
à appuyer son pied, elle glissait et 
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nstoiàbâît. Absftlu comme'dfeTétah ; 
ce lêgetnncidtirtr atvàît -achevé d'ëptd- 
ser son conrage. '9laAaiii6 -fle ^ësac 
s*étatt Te tou rnëe^ptntr htî donner la 
main ; mais , ;près ^e "tomber elle- 
même, eHe UTatt ftë dBlîgée, de la 
main qui lui reStâil/^Hbiie , de s'accro- 
<âier àun aybre.^Ellepîaîgnàît ^a'filte 
ét'tâchâït de lîencourager. 

-a'Maman, -dit tîëcîle , je ne peux 
»^as continuer ; cela e^ impossible. 

)) — ^'Ma -pauvre cnfent, lui dît ma- 
» dam^lde Tësac, cst^ilbîen sûr que 
«cela soh: impossible? *Penses-y së- 
})' rieusemeât; ce n^est paslci , comme 
i> je té'leproposàis tantôt, une épreuve 
)) affaire par plaisir., c'est un courage 
» nécessaire. Penses- j, ma "CëcTle, 
» ajouta-t-éîle du ton le pltis tendre 
)) et le plus caressant : nous n'avons 
I) que notre courage'^bur nous. ûrèr 
» iî'ici j mais , avec du com*age , -je 
» croîs qu'il nous reste desl^rces suf- 
» santés pour suJ)pot*er eiic()rel>eaù- 
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» icoupds éhocas. Ne TMuariH») ^9mkmc 
» lie»/ ermplojr^r que^ njowB abanâoci*^ 
» nsr :)âckeâent. o» 

En ^wmt «eia , lAe 9«o pied eiHe 
aûdait ^Cécile À ^e «déiaarrafiser de ^ la 
hrandiç .d'épme&, 0t ia fioutmiait de 
ses '^einoux. Cécile iralei^ëe oie o^^poa^ 
dit lieii , jet xeprift laei xôsole : isexiilaiit 
la yéritté de ce i|iie kii a^aitdit sa 
mèce 9 «JIb rassembla aes Jbitces |MNir 
lie plus ^se piaindoe. Sealement ises 
larmes cDulatcnt len fsileivee , faiblesse 
pardonnable , mais cpji augmentait 
ses maax^ eontme ia:faible8se les a»g- 
memte tosqoftUBs. 

Ëlks. Étaient en&sk an^ivées^au bo»t 
de>œ. pëaible.seaâer , uet se trouTai^nt 
deneufireaudaaiis uneidairtàredu hois 
où afaeixtissaâent plusieurs rontos , 
sans saimiir jdawotage ide ^uél cânS 
tourner. .ËUm &élaieKt aroètëesà les 
considéra:^ loDsoplil ileiu*'6eaifa>a en- 
tendre k pen ^de tâéislaane mn >'légm 
haut qni .fir^éteit ^pns tcekididu *w€SÊt. 
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Elles ëcoutèrent : (c Mon Dieu ! dU 
» Cécile , il me semble que j.*ente]i<l$ 
» pleurer; » et en disant cela, un fris- 
son parcourut toutes ses veines. 

Elles écoutaient encore , et crurent 
reconnaître une voix d^enfant; enfin, 
en regardant de tous côtés à la fiiyeur 
de la lune qui commençait à paraître 
et à dissiper les nuages , elles aper- 
çurent , dans un coin un peu enfoncé 
de la clairière , une. figure debout, 
appuyée contre un arbre , et immo- 
bile. Cécile ay ait 'peur,, et tenait le 
bras de Comtois bien serré. ((Voyons 
» ce que c'est , » dit madame de Yé- 
sac, d'autant qu'elles entendaient 
toujours pleurer. En approchant, 
elles reconnurent que ce qu'elles 
avaient y u était une. pauvre femme 
qui se tenait appuyée contre un arbre 
sans remuer , et avait auprès d'elle 
une petite fille d'environ huit ans. La 
pauvre femme tenait quelque chose 
dans ses bras ; elles approchèrent en-- 
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core j et virent que c'était un enfant 
d^enyiron deux mois , immobile 
comme sa mère : il paraissait glacé 
par le froid; sa mère, la tête baissée 
sur lui comme pour le réchauffer, 
ne disait rien; on ne savait s'ils étaient 
morts ou envie. Lès pleurs qu'avaient 
entendus madame de Yésac et Cécile 
étaient ceux de la petite fille , qui , 
debout auprès de sa mère , pleurait 
doucement et aussi sans remuer. La 
lune en ce moment les éclairait par- 
faitement. Madame de Yésac et Cé- 
cile approchèrent tout près sans que 
la pauvre femme changeàtde position: 
elles se regardèrent en tremblant; 
elles craignaient qu'elle ne fut morte 
et son enfant aussi. Enfin, madame 
de Yésac lui dit : (c Ma bonne femme , 
» que £iites-vous là? » Elle ne répon- 
dit rien. 

La petite fille, qui , en les voyant, 
s'était mise à pleurer et à sangloter 
plus fort, tira sa mère par son jup(»i, 



3^ magnâvx \amwrts. 

en leriant^ i » 'Mamast , 

iiapaiMBeifiname lesra^la téte^ davr 
mentiat dios ^uac jscoa aenfaoït^ dont 
elle xeoMi^tiansûtôt le-irisageiavcc 
le sien :t elles «enceiid; tccpenda&t Jb 
temps'de Toîr Je Tkage^de TenÊuit; 
iltélalt ipâdeffiomaBDe .la ;n£9iit -et saitt 
mouiïeizxisttÊ. JAradame jAe^'éaactFcm* 
lait Jui demander 4s!il ^dbmit«neope^ 
eA Jie d8«ratt comment s'jy ipneadce* 
Ettfiziy (diLe dît À (deni-cv^oîsc, i^nle 
toaohaot.t « IlaiMiJ^nâd. .-«^ Je ne 
» peux pliis Je jrécbaiifibr 9 » (dit ia 
nève lenoQnev^kifi iias., ^etten jerpi»*- 
sant enamie plus nenfeneieUe^ oernooe 
si telle fiât wodhi iteoter «a Jioizeél 
e£fert |umr im iCDmiaiuaiqiBer iin jpem 
dericlDMiiBur..ic<(£st-iœ )quin eet Mw 
dcoaiandaCoBuiDtt. A eecteraâMe mot, 
la pauTre femme ne répondit i»cn^ 
n&m ^De ^poussa des jciâs ide /dësas- 
pc»r .y jni, Jeisenwtt/enpQre )flHB ifart. 
C cpanda ne t t . «adaœe de ¥l§$M .aiait 



iirtmyé moyen iie prendre -la mam 
de Penfant, «île 'était 'glacée; mâîs 
éRe f àta^on'potfls, et le sentit fcâ tire. 

'«f'^Non, uertiEÎmeïweilt, -îl ^n'iest pas 
» moitt , dit-^llc Tivcmentt , je sens 
» battre son pouls. 

•» — - A*h , mon ©ien ! » Si la pau- 
vre 'femme avec un-so\ipîr ^étoùÂTé eft 
en lorarft ^ers' madame de Vésacdes 
yeufli'reconnaîssansxfui'COnHnençaîent 
à se remplir de larmes*; Tnais elle Te- 
baissa Ijien vite son^sageswson en- 
fimt, qu'-élle en)3)rassa avec, passion. 

^t —Donnez-le nous, dît madamie 
» de Vésac , nouî le réôhaufferons 
D mienx que vous. 

» -— Tîonnez , ^dit ^Omàtcas , je le 
w •mettrai dans ma redingote; ^w «t il 
Otrvrîtsagrosseiredîngote bienéfaauAe; 
Laj)auvreïemme^hésitaifrà%3uî dcni* 
ner. f< {Donnez, donnez, eemmua^il; 
»îaî 'des etifiins , je sms'commeii^ en 
)^'teB retourne. 

')» «^ l^mtmeE-^le-lai , '» iêàtr madame 
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àeYésac ; et la pauyre femme le mit 
dans les bras de Comtois , en recroi- 
sant par dessus lui la redingote. 11 
avait ôté , pour lui faire place j une 
bouteille qu'il avait dans une poche 
intérieure. 

« Tenez, dit-il, cela ne lui fera pas 
de mal. » C'était une bouteille d'eau- 
de*vie j il Touvrit, et en versa quel-^ 
ques gouttes dans la bouche de l'en- 
fantj Tenfant les avala. 

(c — Il avale ! » s'écria la mère dans 
un transport de joie; et Tenfant com- 
mença à respirer plus fort et à re- 
muer ses petits bras. 

(( -^ Parbleu y je le crois bien , dit 
)) Comtois, cela ferait revivre un mort. 
D Tous ne feriez pas mal, vous aussi, 
>) d'en avaler un peu pour vous re- 
9 mettre le cœur au ventre. » 

La pauvre femme disait qu'elle 
n'avait besoin de rien ; mais madame 
de Yésac l'engagea à prendre un peu 
d'eau-de-vie pour se réchauffer: alors 
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la petite fille , qui , depuis que ma- 
dame de Vésac était arrivée , avait 
cessé de pleurer , et regardait ce qui 
se passait autour d'elle, recommença 
à sangloter doucement, mais assez 
fort pourtant pour se faire entendre. 
Cécile l'entendit la première , et se 
mît à la caresser pour Tapaiser; mais 
la petite fille pleurait toujours, et re- 
gardait la bouteille. Cécile demanda 
si on ne pourrait pas lui donner aussi 
quelques gouttes à boire. Comtois as- 
sura que cela ne lui ferait pas de mal. 
« Oui , disait madame de Vésac , si 
» elle en avale quelques gouttes; mais 
» si on lui donne la bouteille, elle en 
» boira trop. » Pendant ce temps , la 
petite fille pleurait toujours en regar- 
dant la bouteille , et pleurait d'un 
ton si doux que cela pénétrait le cœur 
de Cécile. Enfin, par un effort dont 
elle ne se serait jamais crue capable , 
elle ôta son gant et dit qu'elle la fe- 
rait boire dans le creux de sa main. 
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Seulemen±i,,<paand la petite fille eut 
]»ii^,ellQ€aeha.saniaxn^,eBi6lisant €ffCil 
j^ait bien froid ^ et comme lagetlte 
cracha r.eau-da^vie. en. disant: <gie cela 
là brûlait , elle [lui dit que ce. u'ita^ 
pas la peina de luLavoir. Êtijt,ôlter son 
gant: elle allait Je remettre, cgoaiuisa 
mère dit qftun. morceau, de ^^ûn lui 
serait bien meilleur. ,, parce qu^jelle 
n'aTaitpas'mangé depuisimîdi.' Alors 
la petite, sq mit à pleurer glus, amer 
jcement» 

c(.BonX)ieui dî t Cécile:, si. j^ayais, la 
» bxdœl^ jqixe ]^ai acbe^sée ce matiu., 
J9. et que je. n!aL pas. mangue ^ 

» — Om estrcile;?, lui dems^nda. sa 
» mère. • 

» — Dans la voiture, 

)i — -* Je croyais t*iayoik dit» de lii 
)) mettre: dans, ton sac. 

» — Qui^..mau5.mon«sac...««:»'£<i9e 
marnent Cécilealnterrompt ^et ppiiHSf 
vsol cri de jpie .. Elleuna^'é tait pas-aper- 
9fie que son^aa était .resté, attaché & 



«oa braaij, eUer ea s«iii; les eordont, 
kis;défail;yroum*ej ytt*OttYie>lh.bmoche 
un pefUiéâi^aséeide aa cliuie:^ . amis; les 
BQtorceau^r ensontbons c elle; on donne 
un à la mère, qui 9, sans riea.dîre,ret 
croyani qu'on, ne la voit pas , le serre 
dans sa pocHe. Cécile cherche encore 
au fond du sac, et, ôtanrson second 
gant , demande si , en broyant les 
miettes dans ses mains , on n'en pour- 
rait pas faire araleraii -petit enfant. 
« — . Ce q«'ii lui feudï'air, dit ma- 
» dame de Yés&v, c^^sV le-làit <te sa 
nv mère:} mais aupiposiéj qufeHe-^n^ ait 
yyesuc&rey.ïi mest pas aetnelènneitt 
» assez fort pour téteir;-îi faut «ftcher 
JD d^avri^er te plus t&tqisrnous-pour- 
n rons k {puAquxtJ eadroft; habité où 
» onpm66e:liin; dzmaieo les^soiiia né- 

Alons la .pffctvr»>lfoiiiBiev qu^après 
ttamoHMin «k» joie bien ywr&^^s&stsÀt 
nmaltrcr tovten^des >ei»îtti» éti tcmtes 
sesFdoalimrsv dit en^pleuarant: <e S'il 
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» pouvait vivre seulement jusqu^à 
n Chambouri, ]*ai là ma mère qui est 
» si habile à soigner les en&ns ! 

» — - Où est Chambouri? demanda 
madame de Yésac. 

— A une petite lieue d'ici , ré- 
pondit la pauvre femme. 

— Cest la poste, ajouta Com- 
tois. 

tf — Et en savez-vous le chemin? 

» *^ Si je le sais? dit la pauvre fem- 
» me , c'est mon pays. 

. » -—Pourquoi donc ne vous y êtes- 
» vous pas rendue , au lieu de rester 
» contre cet arbre? 

» — - Je suis tombée trois fois sur le 
D verglas ; la troisième fois, mon pau- 
» vre petit a poussé un grand cri y et 
h puis n'a plus rien dit; j'ai cru d'a- 
)) bord que je l'avais tué , et puis j'ai 
» pensé que si cela\nWrivait encore, 
» je le tuerais : d'ailleurs, un instant 
» après , j'ai senti qu'il ne remuait 
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• ■ 

)) plus; je Tai cru mort , et alors je 
)) n^avaîs plus cœur à rien. 

» — Mais à présent nous condui- 
;) rîez^vous bien à Chambouri? — Su- 
)) rement, pourvu que nous y arri- 
yy vions à temps; »et la pauvre femme 
recommença à pleurer. 

(( Oui , ouï , nous arriverons à ' 
» temps , dit madame de Vésac; Com- 
» tois portera l-enfant d'un côté , et 
» donnera l'autre bras à Cécile. Vous 
» et moi , ajouta-t-elle en s'adressant 
» à la mère , nous tâcherons de nous 
» soutenir mutuellement. » 

On s'arrangea comme l'avait dit 
madame de Vésac, Cécile donnant la 
main à la petite £lle , et la pauvre 
mère , du côté de son enfant , lui por- 
tant à chaque instant la main sur la 
tête qui était hors de la redingote de 
Cqmtois, et redoublant ses pleurs à 
chaque fois qu'elle sentait qu'il avait 
froid. Madame de Vésac s'en aperçut; 
elle s'arrêta, et détachant un petit 

3o 
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scAuQl qu'elle âraît sôus 'le .granfl /'le 
dqima pour cotivni' la tête £t0 ren&nt. 

(c nfeît'bîeii ttoiàj en éffiet, w dît Cé- 
cile , qiii recommençai t'a penser à elle , 
et qtâ tpouvatt que de donner'la mâiu 
â'ia petite' fille la refroidissait énî'em.- 
péchant de caéker sa 'main sous son 
scJhâll. ' 

« tîoitflHeûy a-t-31 de teiiips que 
M' TOUS êtes à ce *froîfi - 'fâ? » de- 
manda madame de Vësac a la pauvre 
femme. 

(c ï)epuîs niîflî, rëpondit cèlle-cî, 
» nous ne sommes pas entrées dans une 
w'maîson;j*espérâas arriver ce soîr.de 
*)**l)onne*heure àt34.anïbotirî; maîs'le 
))^inauvaîs temps, 'les maniyais che- 
» mmsnotisoiltretardëçSyétsausTous/ 
wina'lïonne Bame , nous aurions passé 
» la TCitu t dalis iè bois . 

,)> — ^^Maîs aurîez-yous pu. y rêsîs- 
>) ter*? demanda madame *ae' Vésac. 

» — "ïïe ne sais pas , dît la pauvi^e 
V femme en re'doiÎBIaïlt ses plèurssi 



>jt mon: :pa^^r£6 • j^ît.^Ien^^aofVi&i^a* ^ 
Alors idlp*^ Jfait àoracoatiar &eg^per«- 
fecûoQ&y^QOBuui^ si «elle Tfa^ait Â^k 
pca^u. (cUme cûnndifi^aît^ disaitHelle 
)> esk >flenr9ML', enccur^ ce mafint» al 
)) aacie JP^gardaitetil mitj ce beauu^p* 
» leftirfgajrait^lJeTaitfies pelitslivji^, 
» il «ayait4*aÎ¥ ide Toaloir ^uteT;; : et 

» pourJa fderiàîè4?e fois j*aî £ss^i;d9 

>^ ^l afUcbé^^ ri^..;» «Ëtàeefi wotSrla 
pau¥dre £eBQQBi@ x^dony^ Ma jpleura. 

>i^owe^^ » i3iÈ m^âème 4e Yésac ^at- 
tendrie. 

»<)kri4i^4a 4^aui^]^ ;f<9amiii¥ a 
» «laiitf aouâfert ! Hwg «^|B^dait9QW«i|3 
» pour me demander du.%swpuii$.^ )» 
Ëtf«i^âe<MUiieqapxt.deg^it)g»i7ds triâtes 
ife^MiSbieafiii^tif ««Ue jie.^iit.iseitenir «es 
sanglots. Alors Cécile , s*oubUaDl;'ie«'^ 
CQpse^^rMéwi^f 9|ûita .le bras «de 
Q^»tor$}»>eA'pafisaBtt.sa main 4ai|sJa 
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redingote où était Tenfant, dît à la 
pauvre mère : « Oh ! il a bien chaud; 
» touchez -le, il remue ses petits bras : 
¥ je le crois content. — Je vous en ré- 
» ponds qu*il remue , dit Comtois ; 
» tenez , il a dérangé le mouchoir 
» qu'il avait sur la tête. » Et Cécile f 
quittant la ^tmiu de la petite fille , 
raccommoda le mouchoir. La pauvre 
mère ne savait comment témoigner 
sa joie et sa reconnaissance; mais la 
petite restée derrière , parce que Cé- 
cile ne la tenait plus , se mita pleurer. 
(c Tiens donc, » lui disait sa mère ; et 
la pauvre petite répondait : « Je ne le 
« peux pas. » 

Cécile alla la reprendre par lamaîn, 
et lui dit : <( Il faut tâcher de pouvoir, 
)) ma petite. 

» -— Combien y a-t-il de temps que 
9 VOUS marchez? h demanda madame 
de Vésac. 

» — Dépuis midi, répondit la pau- 
» vre femme : je n'avais plus d'argent 



LA VOITURE YEasâs. 357 

)) pour entrer dans les maisons ; j^arais 
)) fini les provisions que j*ayàit pour 
)) le voyage , je voulais arriver à 
» Chambouri. 

)) — Et la petite a marché tout ce 
» temps-là? 

» -— Tout ce temps-là. 

» — ^ Cécile a raison, mon enfant | 
» dit madame de Yésac à la petite fille; 
» il faut tâcher de pouvoir marcher 
» encore. 

» — Si Comtois ne tenait pas Ten- 
)) faut , dit Cécile , je le prierais de la 
» porter. 

»— -Oh! ]a\ mon autre bras, dit 
» Comtois ; mais je ne pourrais plus 
» vous soutenir, mademoiselle Cécile. 

» — C'est égal , dit Cécile ; je pour- 
» rai bien plutôt marcher sans bras 
» que cette pauvre petite ne pourra 
)) continuer la route à pied. » 

Comtois alors se baissa , et asseyant 
la petite sur son bras, la souleva de 
terre j mais il lui disait : « Teneas-vous 
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» —«Pourquoi? » lui duMMksCë- 
ctte i <0tie»liHifMreBaxit ios maiii&pQur 
lui montrer comment il fiJUaitlMir 
le collet de Gomtm., idleâ^operçut 
qWallfi lias «aimt^Â ig^atiteft iqo^^e 
B*ea.p«inàt>faure.<a¥<»»i /m0g0.<<6 (âh 
Obot! .siéoinArlndiej^yeXh «e,gèle à 
» trayers mes gants. » Et Cécile ^M 
samriiit akiirs ^qu^l^^m «ayak JLqux 
pnreB^.â(mtr«ne,.enL poilue Ifi^a, 
par-dessus l'autre ; elle Tôta ^t Jiaimit 
aMDL laMos idela;peUile Sile^ iiprès Jes 
«vxiir ifirotliéfff ; pitts^ûCHapime ^elfe .ne 
p0U'VAi)t«Qpâft4iaÉtfQiicwe4cw le^i^ol-- 
krtide CkmtdB ,) elfe. Im'^ jiasser Jes 
liAaa QjaUÊBor^maitaM. iGf pwdaM^a 
|ietitoyl«iiraît«imjiMm..if Qu^^4ii7» 
lui disait IGécîk,)€i.fo4ietiJke ttie<4Pé- 
pondait imn; ^'<Ge >m»ti«QB:spa«HrBes 
>» qpicdk^/^tia ^MTe^i^ le9 i^iagelarag 



I) ii%aîsM9epins^c|if élIeiie-manffaQ jdws, 
I) le froid -hii 4kft ^liis*mâl. »' Géetle 
pensa sHorsarux-oliffiissons qu^elleavait 
par-dessus ses souliers; ^le^lesiôta, 
les mît aux jneds'de la petite HSlie , 
qm ^jessa 'fie pleurer; puis *lfe 'aMai 
prendre te -bras de la' pauvre femme 
qui flonnâitTaoïtre à'sa mère; 'éHe 
marébaitfèrmesans se plairidne'ni^a 
froM , ni du Ter^las ijui la-'iBÂsait^bien 
plus ojgfeser -depuis 'qà'éHe ^'aroît 
plus ile ^ftiaussons. 

« Ma ^Cécile , lui dit madame .dé 
» yésaç, combien nous avons trouvé 
» de force depuis le moment ou nous 
» avons cru .gue nous ne pouvicms 
» jplus aller ! 

» tente d^elle-méme, uiie.. semblable 

» — Mon enfant ,^.€Ue3]ML.b6iikmiie 
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)) tes celles qu^on a ; et, puisqu^on Ie& 
» a , pourquoi ne pas les employer 
» dans toutes les occasions ? 

)) -— Elles ne sont pas toutes aussi 
» importantes. 

» — Il est toujours important de 
3» vemr à bout de ce qu^on &it , et 
» d'en Tenir k liout le" plus t5t, le 
» itiieux , le plus complètement pos- 
)i sible i il faut donc chercher tout ce 
}> qui nous est possible pour le faire. 
» Quand on manque de courage et 
» qu'on croit manquer de force dans 
» une petite occasion , il n^ aqu^unc 
» chose à faire , c'est de chercher tout 
» ce que Ton en trouverait pour une 
^) grande. » 

En disant ces mots, elles touchè- 
rent à la lisière du bois, et se trou- 
vèrent auprès des premières maisons 
deChambouri. 

« Nous y voilà! » dit Cécile avec 
un transport de joie. 
: « — . Oui , dit la pauvre femme ; 
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» mais ma mère loge auprès de la 
)) poste , qui est at»rautre bout du 
)) Yillage . ' : 

y) — Ah! bon ï)ieuî » s'écria dou- 
loureusenien* Cécile . 

« — Ne serions-nous pas tentées , . 
» lui demanda madame de Vésac, de 
)) trouver qu'il est impossible d'aller 
» plus loin? » 

Cécile , ^ui était prête k le penser , 
se recueillit, consulta ses forces, et 
fipémiten elle-même de tout ce qu'elle 
sentit qu'elle pouvait supporter en- 
core ; tremblant d'être mise encore 
à de nouvelles épreuvçs , elle ne fut 
rassurée que Icfrscju' après un quart 
d'heure de marche, elle fiit entrée à 
la poste , et assise auprès du feu de la 
cuisine. • 

Elles avaient engagé la pauvre fem- 
me à les y suivre 'pour y réchauffer 
et déposëi* ses enfans^ en attendant 
que sa mère fiit prête à la recevoir. 
L'enfant s'était endormi dans la re- 
I. 3i 
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dingote de G>mtois ; quand on Ten 
tira, le bruit , le monde, les lumières, 
réveillèrent , il se mit à crier. 

<( Il crie ! » dit la. pauvre mère dans 
un transport de joie; et^ tombant à 
genoux , les maîns. jointes devant 
madame de Y ésac > sur laquelle Com* 
tois avait mis reù&at ,: elle répétait, 
(( Il crie! » le regardait, le baisait. Il 
cess^. de oripr, Qt,,chitriné de sentir 
la chaleur du f^,,^ il se mit à rire en 
regardant sa mère. « Yoilà comme il 
» me regardait .<^e matin , » s*écria-t- 
elle ; et des tprrens de larmes cou- 
laient de ses yeux* On lui fit avaler 
un peu. de l^t en attendant que sa 
mère fut assei rqpoisée pour en avoir 
à lui donner , et la joie qu'il eut à le 
prendre fut encore un sujet de trans- 
port pour la pauvrie fejmijae. Pendant 
ce temps, Cécile s'était emparée de 
la petite filte , la tenait siur ^^^ g^* 
noux, lui réchauffait les {ûeds et les 
mains , et ne se plaignait pas qu'elle 
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Uempéchàt de se ohauâer. Ë&fîin^ la 
mère dp lu pauvre femme, avertie, 
vint 1« chercher ji et ï?'emmeiia; avec 
^es ^nùifà^^ 0A f^^nemant beaucoup 
îâàdaiïie deYésac, qui ne les laissa 
pas paptii! avant de leur avoir fait 
donner bien à souper. Elle se fit don- 
ner à elle-même à souper dans une 
chatnbt^ qu'on avait, préparée pour 
elle et âa fille ; elle er'itfvoya chercber 
iiU' très -bon chirurgien qui se trou- 
vait heureusement à Chambotiri , et 
qui lui pansa le bras. Pendant ce 
temps, Comtois alla rechercher la 
voiture , qui était relevée , attelée , 
et attendait fes voyageuses. Au mo- 
ment où il la. ramenait, arriva dans 
Pauberge un voyageur; c'était l'hom- 
me d'affaires de madame de Vésac, 
qui venait de sa terre à sa rencontre, 
s'informant d'elle de po8rt;e un poste , 
pout» Tempéçhèr d'aller plus loin, 
pai*ce que Tàffidre' pour- laquelle elle 
vfeteàil; était afrbngée.Gécifei se cou- 



TABLE 

DES CONTES DU PREMIER VOLUME. 



Pages. 

Le Jeune Précepteur. 3 

La Générosité. gS 

Trois livres de la vie de Nadir . 119 

Premier Livre. La Rose. 121 

La M^ et la Fille. i3i 

Le Pauvre José. 1 83 

Un premier jour de Collège. 265 

Deuxième livre de la vie de NadirrLa Tribu . %8g 

La Voiture versée. 307 



p 



14 

25 



V 



"'Tied td^ 




